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AVANT-PROPOS


Durant la seconde moitié du XXIe siècle, les
ressources naturelles de la planète se dégradèrent à un point tel que les
autorités réunies des différents États ayant survécu au Troisième Conflit
mondial décidèrent les mesures suivantes :


— Les populations seraient désormais concentrées dans d’énormes
cités cernées par un écran d’énergie destiné à limiter à jamais leur expansion
horizontale, les campagnes se trouvant du même coup rendues à leur destination
première : l’agriculture et l’élevage.


— Une infime fraction de ces mêmes populations serait
chargée d’assurer cette fonction agricole et se verrait par conséquent autorisée
à s’établir hors des « murs » des cités.


— Il n’y aurait plus aucun contact direct entre les
villes et la campagne, l’acheminement des marchandises dans un sens comme dans
l’autre s’effectuant sans la participation des humains et par le seul truchement
des machines.


— Tout individu qui enfreindrait la loi et tenterait de
passer de la ville à la campagne se verrait condamné à subir un traitement
rééducatif dans un centre psychiatrique au même titre que les criminels et les
asociaux.


 


Après un demi-siècle, l’expérience se révéla concluante. Les
ressources de la Terre suffirent à assurer l’existence de la race désormais
confinée dans une centaine de métropoles réparties sur toute la surface de la
planète. À l’orée du XXIIe siècle, Nouvelle-Jéricho passait pour
être la plus peuplée, la plus riche, la plus artistique mais aussi la plus
corrompue des cités. Mais l’équilibre social y régnait. C’est alors que l’on
commença de parler d’un mal nouveau…















CHAPITRE PREMIER


BOBBY KARELMANN


 


— Ehi ! Bobby, bon Dieu ! Qu’est-ce que tu
fiches à présent avec cette pédale ? On n’a plus le temps…


Le garçon releva la tête avec une moue de colère. Pour un
peu, il aurait lancé l’appareil à la figure de son interlocuteur. Mais il
craignait beaucoup trop Maurice, le patron de la boîte, pour se laisser aller à
cette extrémité. De surcroît, il lui fallait bien se rendre à l’évidence, c’était
uniquement sa faute si la pédale répondait mal. Il n’avait pas vérifié son
matériel depuis plusieurs jours. La veille, d’ailleurs, il avait pété une corde
de mi en pleine soirée alors qu’il avait oublié sa basse de rechange dans sa
loge. Moins d’une semaine auparavant, il avait encore égaré son costume de
scène. Quelque chose ne tournait pas rond dans son comportement et il se
sentait tout à fait incapable de lutter contre une apathie de plus en plus
grande et un manque de concentration qui risquait, à la longue, de devenir
catastrophique pour le groupe comme pour lui.


Il replaça l’instrument sur le trépied et gagna les
coulisses. Les autres se reposaient encore bien que le rideau fût sur le point
de se lever. Mais il était rare que l’un ou l’autre se présentât sur scène plus
de quelques secondes avant le signal.


Il gagna les lavabos et, après s’être lavé les mains et
recoiffé, alluma une cigarette trois-filtres en essayant de chasser de ses
pensées l’obsédante appréhension d’une catastrophe imminente. Il n’avait
pourtant pas la moindre raison de s’inquiéter, Bobby. Tout allait toujours pour
le mieux avec l’équipe, en dépit de ses récents déboires. Rien ne pouvait lui
laisser supposer non plus que Maurice le soupçonnait d’inconséquence ou de
légèreté. En réalité, Bobby ne pouvait reprocher qu’à lui-même cette nervosité
ou ce désarroi soudain quand tout, au contraire, aurait dû le rassurer sur son
avenir. Il suffisait de se rappeler le chemin parcouru. Déjà plus de deux ans
qu’il faisait équipe avec Enzo lorsque Salem était venu leur proposer de jouer
en soirées au Twelve O’Clock.


« — Je vous engage pour six mois fermes », leur
avait-il assuré.


Et, en fin de compte, les « Mille Planètes »
étaient restés un an dans la boîte, jusqu’au moment où Maurice Foulse avait
décidé de les prendre dans son giron. À cette époque-là, ils avaient fini par
dénicher un batteur à leur mesure et l’organiste d’imagination qui convenait à
leurs ambitions. Et le groupe avait changé de nom.


Seulement, Foulse, c’était d’abord et avant tout un homme d’affaires.
Le genre de type qui déteste miser sur un tocard et, par voie de conséquence, perdre
de l’argent.


« — Le vedettariat, c’est une vocation qui se paie
longtemps à l’avance, avec du sang et avec des larmes ! avait-il coutume
de leur dire. Je n’hésiterai pas à flanquer à la rue le premier d’entre vous
qui ne comprendrait pas ça. »


Merde ! Bobby Karelmann tenait à sa place et il n’était
pas non plus suffisamment assis dans le métier pour se permettre la moindre
gaffe. Les bassistes de talent ne courent peut-être pas les rues, mais la mode « Fin
de millénaire » ne laissait pas non plus trop de place aux aficionados du
bon vieux « hard rock ».


Il ressentit une petite démangeaison à la jambe droite, se
gratta par-dessus le vêtement sans même y songer et tira une nouvelle bouffée
de la cigarette. Elle était presque entièrement consumée. Bobby la lança d’une
pichenette dans un bac à sable et quitta les toilettes en se rongeant les
ongles. Ce n’était pas le trac, non, plutôt un malaise comparable à une
digestion difficile.


La figure réjouie de Brahim l’accueillit dans le passage
obscur encastré le long de la scène, côté cour. Bobby lui tapa familièrement l’épaule.
Un mec bien, Brahim. Jamais un mot plus haut que l’autre et d’une courtoisie
qui ne s’employait pas en vain à l’unité de l’équipe.


Quelqu’un toussota en arrière. En se retournant, Bobby
aperçut Rock André Volith qui avançait sa silhouette malingre et pâlichonne
avec l’air de demander pardon au cas où il tiendrait un peu trop de place. Rock
était peut-être le musicien avec lequel Bobby se sentait le plus en communion. En
partie sans doute à cause de leur commune passion pour les tarots qui remontait,
pour ce qui le concernait, à l’époque où il faisait semblant de suivre des
études de sémantique à Dordanche. (Cela lui paraissait à présent tellement loin
dans le temps qu’il avait du mal à se souvenir des noms et même des visages de
ses copains d’alors : cinq années quasiment gommées de sa mémoire.) Mais, à
l’évidence, les liens qui s’étaient noués entre eux avaient une autre origine. Tout
simplement, Rock était marié avec Néva, la sœur de Lice.


— T’es en forme ? lui demanda Brahim en esquissant
une petite grimace qui cachait mal son trac et dévoilait, par contre, la dent
en or dont s’enorgueillissait sa mâchoire supérieure.


— Pas terrible ! avoua Bobby. Mais ça va passer. C’est
chaque fois pareil.


— Je connais. C’est comme quand il fait un froid de
canard. Pour un peu, on ferait la percusse avec les genoux. Le trac.


Bobby se força à rire. Le cœur n’y était pas. Ce soir-là n’était
vraiment pas tout à fait comme les autres. Il ressentait d’ailleurs un vertige
loin à l’intérieur de ses viscères. L’angoisse s’étendait en lui avec l’insidiosité
d’une fièvre maligne. Il se faisait l’effet d’une éponge qui absorberait tout
le stress du voisinage. Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’il pouvait bien avoir ?
Il se gratta machinalement le coude droit. Au même instant, Chiryo, le présentateur-animateur
le bouscula en s’excusant pour grimper à toute allure vers le rideau.


— Tout le monde est prêt ? s’inquiéta Maurice, surgi
de derrière un décor.


— Enzo ? lança Brahim à mi-voix.


— Me v’là ! grogna l’intéressé de sa voix
traînante, un rien goguenarde.


Il monta le premier sur le bord de scène, sans hâte, avec
une sorte de parcimonie dans le geste. Il était difficile d’imaginer, lorsqu’on
découvrait Enzo Silvestri pour la première fois, que ce petit bonhomme rondouillard
pouvait être aussi efficace à la guitare solo.


Le rideau s’écarta avec le présentateur. Les projos s’allumèrent,
inondant les instruments d’une pluie de paillettes colorées. Le public
applaudit et siffla. L’instant d’après, les jeunes gens bondissaient dans le
lac de lumière, prenaient place en hurlant leur cri de reconnaissance, une
espèce de « Aïe ! yéyé ! » qui mourait dans un roulement de
batterie agrémenté de coups de cymbales dus à la verve de Rock Volith.


Une note langoureuse grimpa ensuite des enceintes déployant
les accents des synthés que torturait Brahim. Bobby fit un clin d’œil à Enzo, pianota
sur ses cordes, et les accents syncopés de Stella Verde se déversèrent
sur la foule prête à délirer et que les premières bouffées de gaz hallucinogènes
commençaient à circonvenir.


Trois minutes plus tard, ils enchaînèrent avec un vieux tube
des années mille neuf cents Get Back (by the Beatles, naturly)
suivi de leur premier succès My Power, Enzo tonitruant dans une
paire de micros – d’époque pour faire plus vrai –, qui se balançaient devant
lui. Puis Rock éructa M’amour mémée dans les oreilles assourdies de l’assistance
en extase. Tout allait à merveille ce soir pour les « Four Friends ».
Bobby lui-même en avait oublié ses appréhensions. Mis à part ce besoin plus ou
moins conscient de se gratter l’épaule gauche soumise à la démangeaison…


À son tour, il chanta Jaimie j’aime, puis Clique à
claques. Il put passer une main rageuse sous sa chemise et atteindre l’épiderme
irrité de sa poitrine durant un relais de solos de la batterie aux
synthétiseurs. Ensuite, longue descente de gamme sous une poussée de la voix de
Brahim : Pouss’ ta viande sur mon sapeur – do, do dièse, mi (deux
fois) – à quoi il devait répondre : Y a un poulet su’ l’perchoir
lorsque sa voix se brisa.


Il se rattrapa sur la dernière syllabe – le métier ! – mais
son couac ne trompa aucun des musiciens qui ne purent s’empêcher un drôle de
regard dans sa direction. À cet instant-là, la démangeaison à l’épaule était
devenue proprement intolérable.


Les cinq minutes suivantes passèrent comme les derniers
mètres de câble pour un funambule unijambiste traversant le cañon du Colorado :
dans un brouillard épuisant. Bobby ne jouait plus guère que comme une mécanique
à ressort. À l’énergie. Mais est-ce que le ressort tiendrait jusqu’à la fin du
concert ? Et, dans la négative, comment le garçon supporterait-il la
douleur envahissante ? Cloué sur les planches, il déployait en lui des
chemins de croix parsemés d’obstacles. Chaque nouveau morceau musical lui
faisait l’effet d’une autre station du calvaire :


Rodéo lotos, J’ai mis l’god’mich’ dans ma tir’loch’, Libero,
Fais minette à mon chat.


— À quand la dernière station ? hurlait Bobby tout
au fond de sa tête.


La salle, parfois, applaudissait à tout rompre. Le garçon en
était à présent à se demander pourquoi, de l’intérieur de sa galère.


Il craqua juste après la chute du rideau. L’évanouissement
tout bête. Une fois le seuil du supportable franchi, le cerveau n’a d’autre
recours que de couper le contact.


Un peu plus tard, Bobby recouvrait ses esprits. Il constata
qu’il était allongé sur une civière. Il voulut questionner. Une fatigue intense
l’obligea à fermer les yeux. Plus tard enfin, beaucoup plus tard, dans la
chambre de la clinique à peine éclairée, il reconnut Lice qui somnolait dans un
fauteuil tout près.


— Chérie !


La jeune fille souleva les paupières et lui adressa un
sourire. Le front resta cependant soucieux.


— Comment te sens-tu à présent ?


— Bien ! Enfin… je crois.


— Le docteur t’a fait une piqûre anesthésiante. Si la
démangeaison redevenait trop vive, je te donnerais un cachet.


— Mais… qu’est-ce que j’ai ?


Lice parut embarrassée.


— À vrai dire, il n’a pas été très précis. De l’urticaire
peut-être. Tu es couvert de boutons.


Bobby souleva les draps et faillit pousser un cri. Son corps
était effectivement comme boursouflé. Il n’y avait guère de place où la peau ne
soit pas hérissée et rougie. Des traces de talc subsistaient çà et là.


— De l’urticaire ? Ça ?


— Qu’est-ce que j’en sais ? Je lui ai demandé si c’était
contagieux et il m’a dit qu’il ne le croyait pas, et aussi que ça n’avait aucun
rapport avec la rougeole ou toute autre maladie du même genre. J’ai même fait
allusion aux allergies et aux trucs sexuels mais il a soulevé les épaules sans
rien dire.


La réponse contraria Bobby. Un malade ressemble à un petit
enfant chagriné par une cachotterie. Son esprit à lui se focalisait sur son mal
et il lui était difficilement supportable d’en méconnaître la nature. Urticaire ?
Tu parles ! On ne tombe pas en syncope à cause du prurit provoqué par
quelques papules. Et puis, quelle aurait été la cause de cette réaction épidermique,
à supposer qu’il ne s’agisse pas d’autre chose ? Il prenait tous ses repas
avec les autres et ceux-ci n’avaient absolument rien ressenti qui aurait ainsi
justifié une intoxication alimentaire par exemple. Il n’y avait pas non plus de
punaises dans sa literie…


— Est-ce qu’il t’a néanmoins paru inquiet ou simplement
intrigué par mon état ?


— Comment veux-tu que… Ma foi, non, je ne crois pas, répondit
la jeune fille. Je dirais qu’il semblait plutôt sûr de son diagnostic, même s’il
ne l’a pas vraiment formulé. L’air de quelqu’un qui sait parfaitement de quoi
il retourne, si tu vois ce que je veux dire. Mais, tu sais, nous ne sommes pas
mariés et peut-être qu’à cause de ça il n’a pas voulu en dire davantage.


— Tu suggères qu’il sait ce que j’ai ? C’est bien
ça ?


— J’en suis persuadée.


— Et Maurice ? Est-ce qu’il t’a dit ce qu’il
compte faire à mon sujet ?


— Pas vu ! Mais Rock m’a fait comprendre qu’ils
utiliseraient Lony Brando durant quelques jours. Le temps que tu te retapes. T’as
pas à te faire de bile. Personne ne veut te vider.


En fait, Bobby commençait sérieusement à s’inquiéter. L’absence
de définition de son cas pouvait laisser supposer qu’il allait passer de
nombreux jours au lit. Bon ! Il n’était pas contagieux qu’ils avaient dit,
et c’était rassurant pour ce qui concernait les visites, mais ça ne signifiait
pas pour autant que l’affection était bénigne. La preuve : le cancer
autrefois ! Il ne se transmettait peut-être pas, mais on en crevait. Bref !
le groupe allait devoir se passer de lui et c’était bien ça qui était à
craindre. Brando, il le connaissait. Un type sympa mais sans envergure. Très
bien pour un remplacement. Maurice accepterait sûrement pour deux ou trois
soirées. Au-delà, par contre, il y aurait de l’orage, et si Bobby ne reprenait
pas le collier à ce moment-là, il n’aurait plus à se leurrer : il serait
proprement balancé. Cinq bassistes au moins sauteraient sur l’occase.


— Je ne me ferais pas de bile si je savais à quoi m’en
tenir avec ces putains de boutons ! grogna-t-il. Maurice n’a pas pour
habitude de se bercer d’espérances et de paroles en l’air…


Lice finit par quitter le fauteuil et elle s’approcha de lui.
Il en profita pour admirer la rondeur d’une cuisse dans l’entrebâillement de la
jupe. Curieusement, il ne retrouva cependant pas ce plaisir au niveau de son
ventre. Un peu comme si cette partie de son individu s’était détachée du reste.
Les piqûres, s’en aucun doute.


Elle posa une main sur son front. Une main fraîche et
délicate, aux longs doigts élégants et habiles à prodiguer toutes les caresses
qu’il désirait. Bobby ferma les yeux et Lice en profita pour lui masser
délicatement les paupières. Il se prit alors à imaginer le visage qui respirait
imperceptiblement à une portée de baiser du sien. Le front haut, à peine
convexe, et que les premières rides ne creuseraient pas avant longtemps
tellement il semblait taillé dans l’albâtre. Les yeux de porcelaine que nulle lueur
de haine ne pouvait faire éclater, aux cils largement espacés qui battaient
comme des ailes de papillon. Un nez aux palpitations infimes qui révélaient
pourtant l’avidité de vivre. Des lèvres qui donnaient l’impression de ne savoir
présenter que des sourires. Le menton…


Bobby faillit éclater de rire. Le rêve se juxtaposait déjà à
la réalité. Dans son visage, Lice avait quelque chose des images d’un livre de
contes d’autrefois. Il savait qu’elle le savait. Bon Dieu ! Était-il assez
fou d’elle pour avoir, au début, manqué deux répétitions au risque de se faire
virer.


Elle et la musique ! Bobby n’existait plus que pour
cela. Il se foutait du reste.


— Chérie ! murmura-t-il sans trop bouger pour ne
pas rompre le charme.


— Je t’écoute.


— Si jamais Maurice me remplaçait, est-ce que… toi…


Il y eut un court instant de silence. Bobby aurait pu l’interrompre
en entrouvrant les yeux. Il n’osa pas soulever les paupières que la main de
Lice venait d’abandonner.


— Tu n’as pas à t’en faire, Bobby. Les autres n’accepteraient
pas. Surtout pour une histoire comme celle-là. Tu es malade et c’est pas ta
faute. D’ailleurs, tes boutons, c’est trois fois rien. Sinon, on t’aurait placé
en surveillance.


— Tu as sûrement raison, admit-il.


Il ouvrit les yeux cette fois et vit qu’elle se dirigeait
vers la fenêtre. Elle regarda un instant le matin tardif à travers la vitre
puis déclara :


— Faut que j’te quitte. Je déjeune avec ma mère et cela
fait plus d’un mois que je le lui ai promis…


— Tu pars ? s’inquiéta-t-il avec de l’anxiété plein
la gorge.


— Il va être bientôt midi et j’ai toute la ville à
traverser.


Bobby hocha la tête et la tourna légèrement pour qu’elle ne
puisse pas voir la buée qui s’installait sur ses yeux.


— Tu reviens quand ? parvint-il à lui demander.


— Demain peut-être, fit-elle évasivement en gagnant la
porte. Ne fais pas d’imprudence en tout cas et dis-toi que d’ici une semaine au
pire ce sera fini.


Elle sortit. Bobby ferma les yeux avec l’atroce impression d’un
départ définitif. Quelque chose en lui criait qu’il ne la reverrait jamais plus.


À cet instant, une vague de démangeaisons le recouvrit. Il
serra les dents, puis haleta sans pouvoir se retenir de gémir. La douleur s’incrustait
dans l’épiderme comme un acide et il avait l’impression d’être dévoré par d’innombrables
langues de feu. Il essaya de se gratter pour calmer l’irritation mais son corps
emmailloté et ses mains recouvertes de bandages le lui interdirent. Il se
tourna, se retourna. L’irritation devenait proprement intolérable. Il tenta d’atteindre
la sonnette suspendue au-dessus de l’oreiller mais un nouveau déferlement
prurigineux le cloua sur les draps. Bobby sanglota. S’agita encore. Mais il n’y
avait rien à faire pour apaiser l’incendie qui ravageait sa peau et paraissait
n’en vouloir épargner aucune parcelle.


Les minutes s’étirèrent. Le temps s’était transformé en
gelée, immobilisant ses pensées comme sa souffrance. Les murs de la chambre se
resserraient lentement sur lui. La température ambiante était devenue
insupportable. Il suffoqua. L’idée de la mort explosa dans son cerveau. Alors
Bobby Karelmann hurla, hurla.


Mais aucun son ne passa ses lèvres, crispées dans un rictus
d’indicible terreur. C’était comme s’il était englouti à l’intérieur de son
propre corps.


Bobby Karelmann ne vivait plus que dans sa propre tête.







CHAPITRE II


RUDO CHIERN – 1


 


Lorsqu’il poussa la porte de sa chambre, Rudo Chiern comprit
qu’il avait reçu de la visite. Malgré toute son habileté, le touriste qui avait
effectué le voyage autour de son repaire n’avait pu s’empêcher de le parsemer
de traces, pas imperceptibles du tout pour le gros Rudo. C’était l’impression
de fouillis qui avait dû prédisposer le curieux à passer outre aux plus
élémentaires précautions. Mais Chiera ne s’en plaignait pas.


Il y avait d’abord cette vague odeur de patchouli qui
flottait sur les relents de beurre rance et de cambouis. Peut-être fallait-il
un odorat pas ordinaire pour la percevoir, mais Rudo avait le flair. Dans son
métier, ce n’était pas indispensable mais ce pouvait être très utile.


La longue règle de bois qui lui permettait de pousser le
rideau de la fenêtre depuis son lit sans-avoir-besoin-de-se-lever-pour-ça n’était
plus tournée exactement dans la direction de la lettre Z de l’affiche vantant
les mérites du Zniak, l’apéro à la manque des années trente. Ce n’était pas que
Rudo Chiera prisât la saveur doucereuse du Zneû comme on l’appelait dans les
bars à la coule, mais le dessin lui bottait. La poupée qui présentait la
marchandise avait une façon de tenir le verre-flûte entre ses seins qui faisait
darder ses tétons. C’était ça qui plaisait à Rudo. Parfois, il se plaçait dans
l’angle de la pièce à droite en entrant, il prenait la longue baguette de bois
et visait l’un des deux globes de chair en faisant « Pan-pan » dans
sa tête, imaginant le projectile qui ferait éclater le cylindre de chair
incarnat. Et lorsqu’il n’utilisait pas la règle, il la laissait reposer sur une
commode à l’ancienne, toujours tournée vers la poitrine opulente de la fille de
l’affiche, exactement sur le Z de la bouteille. Or elle ne pointait plus sur
son objectif habituel.


Mais ce n’étaient pas les seuls indices qu’avait abandonnés
le balourd. L’enregistreur sonore, planqué sous la troisième lame de plancher, en
partant du lit, conservait l’écho de ses pas, d’un raclement de gorge qui se
voulait une toux retenue et d’une sorte de « cling » à répétition qui
pouvait être le fait d’un minuscule grelot ou d’un jeu de clés qui s’entrechoquaient
au moindre mouvement.


Rudo coupa la lecture et remit le compteur à zéro. Il se
rendit ensuite à la petite table encombrée de bouteilles d’alcools et en ouvrit
l’unique tiroir.


La cassette était là.


Avec les consignes de l’Organisation.


Il se versa d’abord un grand verre de gnaule. Puis il entama
le long travail de décodage.


Très long travail. Qui nécessitait l’emploi d’un micrord[1] à deux logiciels
qui intégrait dans une grille à trois dimensions les symboles émis par un
lecteur de bandes.


Une fois l’enregistrement reporté sur le schème, Rudo
retranscrivit le contenu des cases sur un cube à inscription digitale. Puis il
se munit d’un feuillet souple en forme de croix qui lui permit d’envelopper le
gros dé. Les lettres s’inscrivirent sur le feuillet par simple contact. Il le
déplia. Le texte apparaissait en clair dans les cases perméables. Il lut :


« Prière d’ixer TP en G8 et TM en F12 pas de signature
ni post scriptum la came au lieu habituel ns. »


Il récupéra sur une étagère un plan de Nouvelle-Jéricho et
repéra très vite TP et TM. Il s’agissait de deux des plus importantes
boîtes de nuit de Sôroum : la Tête de Pomme et le Talion Magique
qui devaient appartenir officiellement à Drek Zimmorgenn. Un drôle de nœud que
ça allait faire !


Il échappa un sourire de satisfaction. Voilà un boulot qui
lui plaisait. Mais c’était surtout le prix qu’on lui en offrait qui avait amené
cet éclair de béatitude. NS : non-stop. Autrement dit le chiffre maxi. Une
caisse de deux kilos de P.D.M.[2].
Il n’osait calculer ce que cela représentait en heures de décolle et en monnaie
courante.


Il quitta ses chaussures et s’allongea sur le lit. À présent,
fallait qu’il se repose. C’était le meilleur moyen de réfléchir à la méthode à
utiliser. On avait dit : « Sans signature ni p.s. » Cela voulait
dire que le commanditaire tenait résolument à demeurer incognito et qu’il ne
souhaitait pas non plus qu’on puisse identifier l’artificier.


De la main droite, Rudo attrapa un carburateur de voiture à
essence « fin dix-neuf-cents » et le fit tourner entre ses doigts. Il
adorait les vieilles, mécaniques et entassait dans sa minuscule chambrette toutes
les pièces de moteurs qu’il pouvait retrouver. D’où l’odeur persistante de
cambouis, incrustée dans les murs pour ainsi dire. Mais il aimait cette odeur, Rudo
Chiern ! Et dès qu’il avait quelques heures devant lui, il dégraissait, polissait,
ajustait en dégustant quelques gouttes de sa came favorite qui lui inventait
des voyages à travers les vieux continents d’autrefois, dans des machines
pétaradantes…


Mais pour l’immédiat, il lui fallait garder les idées
claires. Faire péter deux établissements comme ceux qu’on venait de lui
désigner ne serait pas aussi simple que de déboucher une bouteille de champagne,
même pour un type comme lui.


D’abord, il fallait de l’inédit. Et ça, ça ne se trouve pas
sur le pas de la porte au retour d’une folle nuit dans les bouges de la
capitale. Ensuite, fallait, autant que possible, faire une synchro des deux
pétards parce que les éclaboussures du premier risquaient de compromettre l’allumage
du second. Tertio : plus il serait loin et couvert d’alibis au moment des
explos et mieux il aurait des chances de jouir des bienfaits que lui
procurerait son cadeau de P.D.M.


Finalement, il se leva et entreprit de redéployer des
trésors d’imagination pour renouveler l’agencement de sa chambre, tâche à peu
près impossible si l’on considérait la maigre surface du local et la profusion
des objets qui s’y trouvaient éparpillés. Mais à cet effort stupide, Rudo
trouva une première partie de la solution à son problème. S’il usait des
habituels systèmes électroniques pour provoquer le déclenchement de l’opération,
il avait toutes les chances que ses jouets soient repérés. Zimmorgenn avait dû
équiper ses boîtes de détecteurs. Il n’était pas l’un des plus gros pontes du
Milieu par hasard. Et les petites querelles entre ces messieurs de la bonne société
ne dataient pas d’hier. En conséquence, il fallait abandonner toute solution de
ce type. Pourtant, Rudo Chiera devait installer dans les boîtes en question des
explosifs munis de systèmes à retardement. C’était la solution unique. Sans le
recours de l’électronique, restait donc la bonne vieille mécanique de papa.


Il reposa une bougie Marshall qu’il avait contemplée sans la
voir. Devant ses yeux s’était dessiné un visage. Thoeï le Jaune était le genre
de mec à pouvoir lui procurer ce dont il avait besoin. Mais avant d’aller le
trouver, il devait prendre quelques précautions indispensables.


Se refaire une silhouette, par exemple.


C’était ça, la force de Rudo Chiera. Peu de gens savaient
comment il était fait. Autour de chez lui, on le connaissait comme un bonhomme
ventripotent, un peu bigleux, traînant les savates et la dentition en piteux
état. Il avait d’ailleurs fini lui-même par se familiariser avec ce portrait au
point qu’il avait toujours du mal à se souvenir de sa véritable personne.


Il gagna le réduit qui avait l’air d’un placard mais qui
camouflait en réalité la minuscule salle de bains et là, à l’abri du regard, il
entreprit de se dévêtir, de dégonfler son estomac proéminent, d’arracher la
dentition factice, de diminuer le volume de ses joues. Il rajeunissait à vue d’œil.
Et lorsqu’il ressortit du local, la glace de l’armoire lui renvoya une sorte de
dandy en chemise à jabot, à l’œil aguichant et au sourire narquois, qui vint
retirer d’un cintre accroché dans le double fond du meuble un costume de
velours synthétique pourpre et moiré qui seyait à merveille au nouveau
personnage.


Il s’appelait d’ailleurs Stivie Astrenaz en descendant l’escalier
de service qui donnait dans la rue Meucher.


Paisiblement, mains dans les poches et en sifflotant, il se
dirigea vers le carrefour Karl Bash et s’engouffra dans la bouche d’accès au
métro. En quelques minutes, les escaliers et trottoirs roulants le déposèrent
devant une rame toute fraîche débordante de toutes sortes de passagers. Il se
faufila entre une fille aux fesses nues tatouées de lèvres et un gamin occupé à
jouer avec un miniflip en mâchant du chouine et se cramponna à une courroie de
cuir. La rame fonça dans le réseau souterrain, émergea dans une station, interrompit
sa course pour échanger avec le quai quelques passagers, replongea dans l’ombre
d’un nouveau tunnel. Rudo-Stivie leva les yeux vers la clarté qui éclaboussa
brutalement les fenêtres. Le nom de la station Micre-Fancenne le décida à se
laisser entraîner par le flot descendant. Et de trottoir roulant en escalier
ascensionnel il retrouva la surface au début de la rue Dromieux qui ressemblait
davantage à une venelle du Moyen-Âge à cause de son sol spongieux et des
façades lépreuses qui semblaient sur le point de s’appuyer les unes contre les
autres tellement elles s’inclinaient sur la chaussée.


À moins de cent mètres, il s’engagea dans un couloir empli d’odeurs
fétides. À son extrémité, une cour s’ouvrait autour de laquelle se pressaient
des murs borgnes, à l’exception d’une vitrine sombre. Rudo rejoignit la porte
de bois qui la flanquait et pressa le bouton de sonnette. Il laissa passer
quelques secondes puis recommença. Une voix se fit alors entendre de l’intérieur :


— C’est fermé !


— Ouvre ! répondit Rudo. C’est moi, Astrenaz. J’ai
un contrat !


Un bruit de verrou précéda le grincement de l’huis sur ses
gonds rouillés. La porte s’ouvrît, dévoilant l’occupant des lieux, un petit
bonhomme ridé comme une vieille pomme, au teint d’ictérique et dont les yeux
bridés souriaient.


— Ça fait un bail ! remarqua-t-il en s’effaçant
pour laisser passer son visiteur.


Rudo longea un petit corridor et pénétra dans la pièce qui s’ouvrait
à gauche, celle de la vitrine. Ce n’était pas la première fois qu’il rendait
visite à Thoeï. De toute façon, l’endroit ne changeait pas. Les meubles s’étaient
incrustés dans le carrelage et la poussière avait définitivement pris
possession des lieux. Seule une commode près de la devanture vide voyait passer
régulièrement la main du Jaune et laissait voir la teinte de son bois. Thoeï se
dirigea d’ailleurs vers elle, fit jouer une clé qui lui permit de dégager un
tiroir et tendit une main avide en direction de Rudo Chiern.


— Même tarif ? interrogea celui-ci.


Le petit homme hocha la tête. Vingt-cinq talents passèrent
de la poche de Rudo au tiroir entrouvert. Alors seulement Thoeï demanda de sa
voix de fausset :


— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


— Une bricole ! Trois fois rien !


Les lèvres du Jaune façonnèrent un rictus mais l’homme ne
dit rien.


— J’ai besoin d’un mécanisme d’horlogerie de précision,
ancien modèle, tu vois, avec les ressorts et les roues dentées, mais pas un
poil de ferraille. Du synthétique solo. Le tout, pas plus grand qu’une bille et
qui puisse être inséré dans un étui de la taille d’un doigt.


— Pour un pétard ?


— Tout juste ! En fait, il m’en faudrait même deux.
Pour deux affaires en parallèle.


Thoeï ricana. Ça voulait déjà dire qu’il acceptait. Rudo se
raidit néanmoins car le montant que le Jaune allait lui assener promettait d’être
conséquent.


— Deux cents ! laissa tomber le boutiquier.


— Merde ! Où tu veux que je trouve autant ? protesta
Chiern. T’as déjà vingt-cinq unités. Je t’en rajoute cent et tu peux passer un
an de vacances à Sorona.


— Deux cents ! insista Thoeï.


— Moins les vingt-cinq ? pleurnicha Rudo.


Le petit homme laissa passer un ange et finit par secouer la
tête en prononçant :


— Ça va ! Il te faut le matériel pour quand ?


— Je n’ai pas de délai mais tu sais comment c’est. Un
client est un client et plus vite il reçoit son cadeau, plus souvent il te passe
commande.


— Tu passes dans trois jours.


Rudo tendit la main. L’autre la lui serra. Ils se séparèrent
sans rien ajouter. En dehors des relations de travail, ils ne savaient rien l’un
de l’autre et c’était sans doute beaucoup mieux ainsi.


Une fois dans la rue, Rudo décida de s’offrir un verre. Il
devait encore trouver l’explosif adéquat pour un boulot bien propre. En
dégustant un bock de mousseuse, il récapitula mentalement les fabricants de
confiance. Senieström ne faisait que dans le nucléaire. Idéal pour dessouder un
groupe de gonzes mais, là, il fallait aussi pulvériser les murs. Le Grèche n’était
pas sûr. N’avait jamais su doser la camelote. Pour une manif, c’était pas
gênant et il était le moins cher sur la place, mais il s’agissait d’un travail
d’orfèvre en l’occurrence. Slake était à l’ombre, aux dernières nouvelles, et
Vaccar s’était fait sauter un bras en bricolant un obus de l’ère mégalithique. Il
ne restait plus grand monde. Smilly Lector avait la classe mais il bavardait
trop, qu’on disait.


Lorsqu’il avala le fond de son verre, Rudo Chiern n’avait
toujours pas découvert à qui il devait s’adresser.


Il commanda une deuxième bière pour améliorer le rendement
de ses cellules grises. Mais ça n’avait pas l’air de venir. Il avait fait le
tour des spécialistes de Nouvelle-Jéricho et même des villes satellites. En
pure perte. Ceux qui auraient pu réaliser le matériel impec qu’il désirait se
trouvaient tous en congé longue durée. Il allait devoir se rabattre sur le
vieux Smilly et ça ne l’enchantait guère. Ce n’étaient peut-être que des bruits
mais plusieurs des clients de Lector séjournaient aujourd’hui chez les Cuirs.


Rudo gagna une cabine, composa le numéro du chimiste et
attendit que le visage barbu s’incruste sur l’écran pour diffuser son propre
portrait en direction du correspondant.


— Salut, Smilly ! fit-il sans se présenter. J’ai
une commande pour toi. Un coup un peu spécial avec son et lumière. Le genre
pour monument historique. Deux soirées à organiser.


— De la part de qui ? grommela Smilly Lector en se
grattant le menton.


— Mon blaze, c’est Stivie Astrenaz. T’as dû entendre
causer de moi.


— Possible, mais qu’est-ce que ça prouve ? J’ai ma
clientèle attitrée et je ne travaille pas avec des inconnus. Faudra repasser
avec une carte de visite.


— Attends une seconde ! fit Rudo avant que l’autre
ne coupe la communication. Tu connais Thoeï le Jaune ? Il travaille pour
moi. Tu peux te renseigner. D’ici là, je serai chez toi.


La barbu se contenta de raccrocher, laissant Rudo perplexe. Celui-ci
finit par quitter la cabine puis le bar. Ça l’embêtait d’avoir avancé le nom de
Thoeï, mais c’était ça ou renoncer à son camouflage. Et jusqu’à ce jour, il s’était
bien porté d’avoir deux identités contradictoires. Compte tenu de la réputation
de Smilly, il pensait donc avoir choisi le moindre risque. En cas de pépin s’entend.


Il replongea dans le sous-sol pour emprunter le métro. Il n’y
avait guère plus de dix minutes de trajet jusqu’au domicile de Lector. Il mit à
profit la balade pour trouver un moyen de brouiller les cartes, mais sans
succès. Il lui fallait donc préserver son identité à tout prix au cas où l’artiste
en explosifs mangerait le morceau.


La station Crystevor se situait en plein quartier des chairs,
le coin le plus fréquenté de Sôroum. Rudo Chiern jeta un regard concupiscent en
direction de quelques vitrines particulièrement appétissantes. Il se promit d’y
faire une visite un peu plus tard, histoire de fêter par avance le contrat. Mais
il devait auparavant régler le problème Smilly. Il gagna l’immeuble qui
occupait le numéro huit de la rue Darvin Mayor et s’annonça dans l’interphone. La
porte coulissa. Rudo grimpa au troisième étage par l’escalier. Le barbu l’attendait
dans l’encadrement d’une porte.


— Tu as de la chance que je fasse confiance au Jaune !
murmura-t-il. Je ne travaille jamais avec les étrangers.


L’appartement était propret, bien ordonné. On l’aurait cru
occupé par un couple de braves travailleurs présentement en vacances.


— Assieds-toi, proposa Smilly en allant retirer dans un
placard deux verres et une bouteille de vin de pays déjà entamée. Tu disais que
tu connaissais le Jaune depuis longtemps ?


— Je n’ai rien dit de tel, Smilly, si c’est ce que tu
penses. Thoeï et moi, on a eu quelques petits boulots en commun. Rien de bien
spécial, tu vois. Mais il est réglo et moi itou. Je paye partie à la commande
et les derniers trois quarts une fois l’affaire conclue. Ça te convient ?


— Je dirai oui lorsque je connaîtrai le topo. (Il fit
une pause pour remplir les verres, leva ensuite le sien et l’avala d’un trait.)
C’est toi le commanditaire ?


— Suppose que je n’en sache rien ? grommela Rudo.
(Il but à son tour la piquette, lentement. Le gros rouge arrachait les
muqueuses là où il glissait et il obligea Chiern à faire la grimace.) Du
velours ! éructa-t-il enfin, le breuvage avalé.


— Il me vient directement d’un producteur ! ronronna
le barbu.


— À ta place, j’essaierais un négociant qualifié !
sourit Rudo. Mais je préfère la bière en général.


— On parlait du client ! reprit Smilly en se
grattant machinalement le menton. Un tic !


— On parlait plutôt de ce dont j’avais besoin. Je te l’ai
dit au visio tout à l’heure. Deux pétards du tonnerre de Dieu et incendiaires
de surcroît. Le genre qui vous nettoie une baraque de la cave au grenier sans
oublier la charpente. Tu peux me faire ça ?


— Ouah ! Ça va rameuter là où ça va se passer !


— Probable. Mais ça me regarde. Alors ?


— Cinq cents tickets et deux cents à la commande.


— Cent vingt-cinq ! C’est la règle.


— Deux cents ! J’ai un putain de matériel à
dégoter pour fabriquer ça et c’est pas donné.


— J’irai à cent cinquante. Pas la peine d’y revenir.


Le barbu dut comprendre que son interlocuteur ne plierait
pas davantage. De toute façon, il ne pouvait pas se permettre de laisser passer
une affaire de cinq cents talents. Il ramassa les billets que Rudo, dit Stivie
Astrenaz, lui tendait.


— Deux jours ! précisa-t-il.


— C’est d’accord !


— Un autre verre ?


— J’ai mon compte ! refusa Rudo en gagnant la
sortie.







CHAPITRE III


SAYELMA LA PUTE


 


Au-dessus d’elle, le mec s’employait avec une application
que l’on aurait pu qualifier de complètement désespérée. Il avait l’air d’un
coureur de marathon qui se demande, à peu près à la mi-parcours, si le moment
est bien choisi pour porter l’estocade aux athlètes qui l’entourent. Mais son
front marquait aussi une intense activité intellectuelle, comme s’il cherchait
la bonne méthode et le bon rythme pour qu’ils soient propulsés tous deux en
même temps dans ce bon Dieu de septième ciel.


Pour sa part, Sayelma aurait pu avoir envie d’en rire si
elle s’était seulement attachée à la gymnastique de son partenaire, mais elle
songeait avant tout aux deux organes qui se juxtaposaient avec des contractions
et des chocs mal ordonnés. Elle devinait le suc qui perlait aux parois internes,
s’insinuait entre les chairs étrangères ; elle croyait recevoir, aux
limites de sa perception olfactive, la lourde senteur de l’amour. Et peut-être
qu’elle en éprouvait, en fin de compte, plus de dégoût que de plaisir à évoquer
l’image de son antre béant pioché par le phallus au bord de l’explosion
orgasmique. Peut-être que le clapotis et les bruits occasionnels de succion
excitaient une répulsion dont elle tirait, pourtant, l’essence même de sa
volupté.


Le type qui ahanait, elle s’en moquait éperdument. Lui ou un
autre, quelqu’un ou personne, c’étaient dix-huit talents et rien de plus qu’une
masse de chair installée là pour éjaculer un bref plaisir sans lendemain. Elle
espérait seulement parvenir à éprouver une seconde de doux frisson, avec un peu
de chance. Ensuite, il pourrait s’en aller, l’abandonnant sur les draps
souillés avec tout de même, et pour souvenir de sa chevauchée solitaire, le
salaire convenu.


« Merde ! se dit-elle. Voilà que je me refile du
vague à l’âme en pleine séance de travail. Sans doute à cause de Terry. Terry
bien au chaud à c’t’ heure dans un autre plumard. Et qui ferait sans doute une
drôle de bobine s’il la voyait en train de se faire crapahuter pour gagner
quelques malheureux biffetons. Mais est-ce que c’est ma faute, songea-t-elle
encore, si j’ai sans arrêt besoin d’un peu plus de fric, ne serait-ce que pour
t’offrir des cadeaux, mon chéri ? » et elle faillit lâcher, tout haut :
« Pas vrai, mec, qu’on a toujours besoin de ce sale fric ? »


La figure du mec en question couvrait tout son horizon :
lèvres entrouvertes pour laisser passer le souffle torride et accéléré, front
plissé comme s’il avait à résoudre la quadrature du cercle, des yeux plongés
dans un mirage meublé probablement de formes arrondies comme des croupes. Elle
se demanda s’il songeait seulement un peu à elle tandis qu’il la pistonnait. En
tant que personne humaine évidemment, pas comme un objet chaud et humide. Mais
plus probablement ne voyait-il tout contre lui qu’une poupée-jolie un peu moins
mécanique que les simuls en vente dans tous les éros-centers. Et de se sentir
une simple chose que l’on triture sans penser que ça pourrait faire mal, Sayelma
retrouva cette secousse au creux des reins annonciatrice de la jouissance.


Au même moment, le lit se mit à tanguer et son estomac se révulsa
tandis que la chambre paraissait filer en chute libre au bas d’un toboggan. La
bile atteignit sa gorge, se glissa par-dessus la langue, mais elle parvint à la
refouler avant qu’elle ne franchisse la barrière des dents serrées. Le goût d’amertume
s’installa dans sa bouche soudain comme asséchée par un buvard. Et son sexe s’enflamma.
La jeune femme retint un hurlement alors que son vagin se contractait
férocement.


L’homme, au-dessus d’elle, avait cru un instant résister au
vertige. Mais lorsqu’il sentit les muqueuses se refermer sur lui comme une
fleur carnivore sur l’insecte imprudent, toute chaleur se retira de son
extrémité plongée dans la chair étrangère. La peau de son prépuce lui parut
être devenue l’enveloppe d’un ballon d’enfant ; rêche et craquante. Il
voulut se retirer. Les parois du vagin semblaient collées à lui comme un pied d’escargot
sur une salade. La douleur l’irradia.


— Faut que je sorte ! paniqua-t-il à voix haute.


Sayelma ne l’entendit pas, tout occupée qu’elle était par sa
propre terreur chevillée à chaque cellule au contact avec le pénis intrus.


Lui, c’était la peur du sexe-bouche. Du sexe guillotine.


Pour elle, la panique qui la submergeait prenait la forme d’un
pieu meurtrier remontant dans les entrailles et s’apprêtant à la percer comme
un poinçon une outre pleine.


Il se redressa, agrippa les lèvres de la vulve avec une
incroyable sauvagerie et les écarta pour pouvoir mieux s’extraire.


Cette fois, Sayelma cria.


Sayelma cria encore et l’injuria. Elle tendit les bras pour
lui planter les ongles dans les épaules lorsque le regard qu’il lui adressa
stoppa son mouvement. Un regard d’hébétude et de stupéfaction. Un regard de
peur.


Car il découvrait le corps de la jeune femme soudain couvert
de boutons, le ventre boursouflé. Horrible !


Son sexe se ratatina, résolvant son problème d’extraction. L’homme
s’écarta promptement, dégringola du lit.


— Foutue salope ! gronda-t-il. Si tu m’as filé la
vérole…


Il enfila prestement son pantalon. Mais Sayelma ne s’en
aperçut pas.


Elle venait de s’évanouir.


… Et quand elle s’éveilla, il était parti sans lui laisser
le moindre argent.


— Le dégueulasse ! essaya-t-elle de cracher.


Elle s’aperçut qu’elle avait la gorge nouée.


Impossible de déglutir. Elle voulut se lever pour gagner le
lavabo, mais son corps ne suivit pas le mouvement souhaité, il bascula, tout
bêtement, sur le parquet où il s’installa dans une pose grotesque et
licencieuse. Sayelma ne ressentit pas de douleur cependant. Tout son cerveau se
mit à gronder la contrariété et la stupeur tandis que, dans un coin minuscule, comme
une araignée à la patience millénaire, la terreur commençait à tisser son
réseau.


— Qu’est-ce qu’il m’arrive ? hurla-t-elle dans un
parfait silence en donnant l’impression de vouloir imiter les mimiques des
poissons rouges.


Elle tenta de ramener ses genoux sous elle pour redresser le
buste, empoigner les couvertures et se hisser ainsi et tant bien que mal sur le
lit. Les jambes n’obéirent pas. C’était comme si toute la partie inférieure de
son corps ne répondait plus à sa volonté.


« Ce n’est pas possible, s’insurgea-t-elle en son for
intérieur. Je ne vais pas rester là à ramper comme une bête. »


L’araignée travaillait de plus en plus vite dans son crâne. Elle
se traîna vers la porte. Mais ses mains ne purent en saisir la poignée. Sa
poitrine non plus ne put appeler au secours.


Derrière la croisée, la nuit touchait à sa fin.


Un silence lourd s’appesantissait sur l’hôtel.


La voix qui le rompit derrière la porte de la chambre n’avait
rien de tendre :


— Qu’est-ce qu’elle fout, c’te conne !


Et en même temps, un poing s’abattit sur le bois puis poussa
le battant contre lequel le corps de Sayelma était appuyé.


— Merde ! reprit l’homme de sa voix grasseyante. (Il
resta un moment sans parole, à contempler de sa hauteur le corps avachi de la
péripatéticienne, nu et couvert de boutons. Il la toucha ensuite du bout de sa
chaussure et ajouta :) Alors quoi ! On feignarde ?


La fille ne réagissant pas, il la frappa juste au creux de l’estomac,
avec un indécent plaisir dessiné sur son visage. Il la poussa pour la faire
rouler. Le corps aurait pu être un simple mannequin de chiffons qu’il ne lui
aurait pas manifesté moins de sollicitude.


— C’est pas vrai ! ragea-t-il alors en lui donnant
deux autres coups de pied qui l’atteignirent aux seins et au visage. Elle m’a
pas fait le coup de crever ici !


Puis il prit conscience qu’il restait de la vie dans les
yeux parce que leur regard plongea dans le sien. Alors seulement il sembla
remarquer l’aspect pustuleux de l’épiderme. Un tremblement de dégoût le secoua.


— Bon Dieu ! jura-t-il enfin. Elle est plombée, la
garce !


Et il s’enfuit à toutes jambes.


Dans sa tête à présent, Sayelma chantait. Elle avait pour
ainsi dire perdu tout contact émotionnel avec son corps. L’attitude du taulier
aurait dû provoquer en elle du ressentiment ou de la tristesse mais, en réalité,
elle avait vécu la scène d’une manière détachée, en spectatrice pour ainsi dire,
et elle en avait tiré une satisfaction un peu coupable qui incluait des nuances
de mépris. Il l’avait tellement exploitée qu’elle se donnait soudain une petite
revanche. Et l’inutile réaction de colère du bonhomme n’avait fait qu’ajouter
un peu de piment à son plaisir dans la mesure où elle avait été vaine. À présent,
il se trouvait avec un problème sur les bras. Ça le changerait de ramasser les
biffetons avant les passes. Comme s’il redoutait qu’elle se barre par une porte
dérobée.


Elle s’étonna toutefois de cette lucidité inhabituelle. D’ordinaire,
elle ne se donnait pas le temps de réfléchir à la meilleure façon de se venger
d’un tel ou d’un autre. Elle changeait de client en pensant déjà à celui qui
viendrait ensuite. Elle songeait seulement à la somme totale qu’atteindraient
les gains de sa journée. La philosophie, ce serait pour plus tard, lorsqu’elle
aurait pu s’acheter un petit appartement pour couler des années de bonheur avec
Terry.


Les ténèbres s’emparèrent soudain de la chambre comme les
éclairages nocturnes de la rue et des hôtels voisins s’éteignaient. Elle prit
alors conscience du déroulement du temps. Mais pas à cause de l’obscurité ou de
sa solitude. D’une autre façon. Plus concrète en quelque sorte. Un peu comme si
les secondes et les minutes passaient sur sa chair à la façon des mains habiles
et expertes d’un masseur kinésithérapeute. Elle aurait pu sentir les heures. Les
heures avaient tout à coup un poids, une épaisseur. Elles devenaient palpables
en fin de compte, comme un objet. Elles n’étaient plus une subjectivité comme l’est
plus ou moins le temps qui s’écoule. Elle sut quand la nuit bascula sur la journée
du lendemain et elle devina lorsque l’aube émergea des ténèbres, avant même que
ses yeux ne le lui confirment. Mais elle ne s’était pas trompée. Le jour s’était
bel et bien levé. Il y eut du remue-ménage dans les chambres voisines, des
bruits de pas, des aspirateurs qui courent sur les moquettes, des femmes
chargées de la literie éclatant de rire. Le taulier, en définitive, avait cru
préférable de taire sa découverte. Il laissait cela à la valetaille.


La porte s’ouvrit enfin. Une femme poussa un cri. Le cri se
prolongea et s’abattit sur le sol avec la femme. Des jambes s’agglutinèrent
bientôt autour de Sayelma. Cela l’amusa. Le rythme en était étrange. Si elle
avait eu quelques connaissances dans les anciennes techniques
cinématographiques, elle aurait comparé le phénomène à un effet de pixillation.
Elle devina que l’on relevait la femme qui s’était évanouie en la découvrant. Puis
qu’on la couvrait d’un drap ou d’une couverture. Davantage sans doute pour
cacher sa nudité que pour lui éviter de prendre froid. Enfin, des hommes en
blanc arrivèrent, qui la roulèrent sur ce qui devait être une civière et l’emportèrent
à travers couloirs et ascenseur jusqu’à l’ambulance qui l’attendait dans la rue.


Elle ne retint rien du trajet que le véhicule accomplit. Les
portes d’un hôpital indéfinissable durent s’ouvrir devant lui. Les hommes en
blanc la reprirent en charge pour l’emporter dans un endroit douillet où d’autres
hommes en blanc s’employèrent à la palper, à la tourner, à la manipuler sans qu’elle
en ait vraiment conscience. Par instants, ce qu’elle voyait se situait autre
part à un autre moment, et cette incohérence l’incitait à fermer les yeux et à
dormir. Mais elle ne pouvait pas mouvoir ses paupières et le sommeil semblait n’avoir
plus la moindre raison d’être.


L’animation décrût. On la transporta dans une chambre. Et si
elle avait été capable de lire l’inscription sur la porte, elle se serait rendu
compte qu’elle était placée dans un secteur où les visites n’étaient pas
permises.


DANGER DE CONTAGION


ENTRÉE INTERDITE AUX PERSONNES NON AUTORISÉES


 


Voilà ce qu’il y avait d’indiqué.


C’était la même chose sur l’entrée de la chambre voisine
dont l’occupant, pour l’ensemble du personnel de l’établissement, était
désormais connu sous le nom de code figurant sur le répertoire des admissions :
ZK 318.


ZK 318, plus connu de l’état civil sous le nom de Bobby
Karelmann.







CHAPITRE IV


RUDO CHIERN – 2


 


En passant devant la loge du concierge, Rudo Chiern s’arrêta
un instant et regarda à travers la vitre. La pendule murale qui faisait face à
la porte marquait vingt et une heures et Mouse était occupé avec la batterie de
cuisine. Un maître queux de première qu’il était du reste, le pipelet ! Rudo
avait été invité plusieurs fois à partager l’une de ses soirées et il s’était
toujours régalé des petits plats que mijotait le bonhomme, chauve comme on ne
peut l’être davantage, un peu bossu et diminué par une fâcheuse claudication, mais
bon cœur brave andouille. Idéal pour les locataires de l’immeuble !


Rudo sourit et s’éloigna silencieusement sur ses semelles
souples. Ça lui éviterait de donner des explications car Mouse était curieux. Une
vraie fouine. D’ailleurs, moins il rencontrerait de personnes de sa
connaissance et moins il y aurait de chances qu’on remonte jamais jusqu’à lui, au
cas où…


Il tourna à droite dans la rue et s’enfonça dans Sôroum sans
plus songer au gardien, l’un des derniers spécimens d’une espèce en voie d’extinction.


Sôroum se situe au cœur de Nouvelle-Jéricho, N.J. ou Enji
dans le langage populaire. Presque en son centre géographique. Comme un nombril.
« Un chancre », disait Rod Chucum, l’un des plus redoutés parmi les
Faces de Cuir, les troupes de choc de la Polmun[3].
Mais Sôroum était aussi une nécessité et une institution, une commodité et un
moindre mal. Sans ce quartier, occupé par les marginaux, les déshérités, les
asociaux, la pègre en somme, toute la ville aurait été gangrenée. Grâce à
Sôroum, le citadin moyen pouvait dormir sur ses deux oreilles, vaquer à ses
occupations, faire des enfants, avec des risques réduits de rencontre avec la
violence. Alors, Sôroum était accepté par les municipalités successives, voire
encouragé ou protégé. Du reste, il était de notoriété publique que les pontes
du Consortium des Industries de l’Audio-visuel avaient des actions dans les
boites du quartier, et pas seulement cela.


En atteignant la place de Verny, Rudo Chiern fut confronté à
une foule compacte souvent à contre-courant de sa propre marche. Mais il avait
du temps devant lui. Il ne laissait rien au hasard. Une promenade, en
particulier dans Sôroum, peut fort bien se trouver contrariée par quelque
impondérable. Il s’était donc préservé une dizaine de minutes de sécurité.


Au bout de la cohue clignotait l’enseigne de la Tête de
Pomme. Le restaurant se situait à deux pas de chez lui pour ainsi dire, à mi-rue
de la mégalopole, une voie piétonne qui relie l’ancienne église du Saint-Sauveur
d’Harmaguédon, utilisée depuis plusieurs dizaines d’années comme refuge de nuit
pour sans-logis, au pont de Serène, du nom de la rivière qu’il enjambe et dont
les eaux claires et constamment purifiées font le délice des enfants qui
fréquentent le parc Bonnour, à un kilomètre environ en amont. C’était un
établissement typique, bien ancré dans les traditions anciennes. Pour y être
accepté, il fallait montrer une tenue sans reproche, avec cravate et gilet, pantalon
à lisière et veston galonné, et disposer d’une carte de membre dont la
cotisation n’était pas à la portée de la bourse d’un petit truand.


Lorsqu’il franchit l’entrée, surveillée par deux énormes robots-androïdes,
un léger frisson parcourut les reins de Rudo. Il avait mis tous les atouts de
son côté mais, malgré tout, un accident restait toujours possible. Néanmoins, les
deux machines n’eurent aucune réaction, pas plus que l’huissier qui se tenait
au bout du hall décoré d’hologrammes des vedettes qui se produisaient au cours
de la soirée.


Avant de pénétrer dans la salle du restaurant, il
introduisit sa carte dans la machine qui commandait l’ouverture de la porte. Le
battant coulissa. Rudo récupéra son passe de l’autre côté et gagna l’une des
tables au-dessus desquelles une lampe témoin clignotait. Il s’installa. Un
écran se matérialisa à hauteur de ses yeux pour lui proposer les plats du jour.
Il commanda une salade de saison, une omelette brayaude et des profiteroles
glacées. Le soir, il ne prenait pas plus de trois plats mais n’oubliait jamais
de leur adjoindre une pâtisserie. Dans son esprit, elle devait être, aux yeux
des observateurs éventuels, l’explication logique de son embonpoint. Mais il ne
retint aucun vin et aucune liqueur. Lorsqu’il était en mission, Rudo Chiern
était d’une sobriété exemplaire.


Les soubrettes qui assuraient le service avaient toutes
moins de vingt-cinq ans, limite d’âge au-delà de laquelle il leur fallait se
chercher une autre occupation. Elles se déplaçaient avec une grâce de danseuse
entre les tables, saluaient d’un sourire les attouchements indiscrets entre
leurs cuisses découvertes, riaient parfois aux allusions appuyées de la
clientèle, mais elles étaient la totale propriété de l’établissement et aucune
d’entre elles, non plus que le moindre client, n’aurait pris le risque de
dépasser ce stade des convenances. Les filles qui servaient à la Tête de
Pomme devaient rester pucelles jusqu’à la fin de leur contrat.


Le spectacle était commencé lorsque Rudo attaqua la laitue. En
fait, il se déroulait sans interruption dès vingt heures et ne s’achevait qu’avec
l’aube et la fermeture de l’établissement. Pour l’immédiat, un couple de femmes
effectuait des figures d’acrobatie audacieuses autant que sensuelles sous un
lac d’éclairages qui créaient sur leur peau enduite de colorants phosphorés des
jeux de reflets tandis qu’une musique appropriée soutenait les moments forts de
leur exhibition.


Des nains avaleurs de serpents leur succédèrent. Les
reptiles pénétraient par tous les orifices, à la grande joie des consommateurs.
Rudo trouva le numéro dégoûtant. La raison en était fort simple : il
détestait les serpents.


Il dégusta les profiteroles aux accents cristallins d’une
chanteuse de slombong qui arracha des hurlements d’hystérie dans l’assistance, commanda
un café au clavier encastré, puis quitta sa table pour gagner les toilettes
tandis que la chanteuse reprenait pour la deuxième fois une chanson intitulée Le
Retour à la Terre sur laquelle elle avait dû asseoir sa renommée. Dès que
la porte se fut refermée sur lui, il ne perdit pas un instant.


Il dégagea la bombe miniature de la doublure de son veston. Elle
mesurait sept à huit centimètres de long et n’avait guère plus d’épaisseur qu’un
index. C’était en apparence un cylindre de plastique. À l’intérieur, il y avait
la mort.


Le siège basculant comportait un anneau déodorant creux dans
lequel circulait un gaz lourd chargé de parfum que l’eau de purification
prélevait après chaque utilisation. Rudo avait parfaitement étudié le système. Il
suffisait de dégager l’une des bagues qui maintenaient l’anneau pour accéder au
manchon de jonction avec la bonbonne d’approvisionnement située sans doute sous
le sol plastique. Celui-ci repoussé, le dynamiteur put introduire la bombe dans
le tuyau métallique d’alimentation. Il activa alors la minuterie, replaça le
manchon, ajusta l’anneau de distribution puis la bague. Lorsqu’il sortit, le
dispositif de nettoyage fonctionna normalement. Le gaz lourd n’arriverait
bientôt plus pour que soit parfumée la cabine, mais il se passerait sans doute
deux à trois heures avant que les clients ne s’en plaignent. Et d’ici là…


Il était un peu plus de vingt-deux heures trente. Tout
allait bien. Il gagna la sortie, proposa sa carte de crédit qui débita son
compte de vingt-cinq talents et demi et lui libéra l’accès à la sortie. Il ne
put s’empêcher de siffloter alors la chanson que le public avait bissée juste
avant qu’il ne quitte la salle du restaurant. Comment s’appelait-elle, au fait ?


Au bout d’une trentaine de mètres, il s’enfonça dans une
bouche de métro.


La petite frappe qui l’agressa ressemblait à un truand de
téléfilm : blondasse, boutonneux, sale et l’œil bleu enflammé, un
coagulateur à la main qu’il secouait comme s’il craignait que Rudo n’ait pas
aperçu l’engin.


— Tu craches, mec ! s’enflamma-t-il en éjectant un
jet de salive qui atterrit sur les chaussures du dynamiteur. Sinon, c’est mon
coag qui t’refile sa monnaie.


Rudo regarda à droite et à gauche, histoire de s’assurer si
le minable n’avait pas de comparses. À part les badauds qui les observaient d’un
air amusé et les usagers des transports souterrains qui circulaient sans
prendre garde à la scène, pressés qu’ils étaient de sauter dans une rame, il n’y
avait personne. C’est-à-dire que le type n’avait aucun appui. Pas le moindre
complice. Un solitaire, en somme.


— Okay, mon gars ! soupira Rudo Chiern. T’excite
pas. C’est dangereux ce truc-là. J’ai pas grand-chose mais c’est tout pour toi.
Parole.


Il baissa le bras gauche avec lenteur afin d’atteindre la
poche de son pantalon sans déclencher de la part du jeunot quelque fâcheux
réflexe. À l’intérieur, il y avait les quelques cartes de crédit à valeur
limite que tout bon citoyen conserve sur lui en cas d’urgence. Le type réagit
bizarrement.


— Laisse ta main tranquille, pépé ! Je veux tâter
moi-même. Les gros malins, on connaît ça depuis la maternelle.


Chiern sourit. Il n’avait pas d’arme dans cette poche ni
dans aucune autre. Une arme, ce peut être quelquefois dangereux d’en porter. Surtout
dans Sôroum.


La frappe se pencha légèrement et tendit la main pour
vérifier, à travers le tissu, le contenu de la poche. Durant un petit dixième
de seconde, la ligne de mire du coag n’effleura même plus les chairs de Rudo et
les yeux de l’amateur de fric s’éloignèrent des siens. C’était plus qu’il n’en
fallait au dynamiteur pour agir à son tour.


En un éclair, la main droite de Rudo percuta le poignet qui
tenait l’arme et son genou gauche souleva le menton qui s’avançait. Il y eut un
drôle de bruit d’os qui craquent tandis que le jeune type se retrouvait allongé
à trois pas, hurlant de douleur. L’obésité de Rudo était un piège qui
fonctionnait à merveille. Qui pouvait deviner sous cette apparente rondeur un
corps parfaitement entraîné ?


Il repoussa du pied l’arme qui gisait à présent à ses pieds.
Elle glissa jusque vers l’escalier roulant et descendit avec un flot de
voyageurs.


Puis il se tourna vers le débutant et cracha à son tour, l’atteignant
au visage.


— Ça, c’est pour avoir sali mes chaussures ! railla-t-il.


Puis il se laissa porter à son tour par l’escalier
automatique en direction des lignes, sans se préoccuper des badauds déçus de la
brièveté du combat. Il avait tout de même perdu deux minutes dans cette
histoire, Rudo Chiern, et il n’aimait pas ça.


Et comble de malchance, la première rame qui se présenta lui
passa sous le nez comme il allait traverser le quai.


Deux minutes plus tard, il filait enfin du côté de Double-Horizon,
mais une manifestation d’étudiants revendiquant les droits du fœtus à la
stimulation sensitive bloquait complètement la station et il dut pousser jusqu’à
la station Pier-dac. Il se précipita vers l’escalator dès que la portière
chuinta. Il était vingt-deux heures cinquante lorsqu’il tourna à l’angle de la
rue Darwin. Le Talion Magique était pris d’assaut par une bande d’adolescents
en mal de défoulement. Il se glissa néanmoins sans trop de difficultés jusqu’au
rideau énergétique, introduisit sa carte-passe et se retrouva dans l’atmosphère
enfumée et trépidante de la boîte la plus en vogue du Sôroum des plaisirs.


Le plus dur restait à faire.


Il commença par observer la foule autour de lui. C’étaient
essentiellement des jeunes gens qui exécutaient des cabrioles et des
contorsions au rythme heurté d’un mélendo-rock, mais il y avait quelques
couples plus âgés qui les imitaient avec plus ou moins de bonheur.


Autour de la piste, attablés devant des excitants et des
euphorisants, ceux qui ne dansaient pas reprenaient leur souffle ou se
préparaient à gagner les boxes à plaisir. Certains, déjà dévêtus, s’adonnaient
à des attouchements. Le regard dégoûté de Rudo passa sur eux. Il accrocha au
passage un couple de filles enlacées et le dynamiteur faillit échapper un cri
de surprise. Il connaissait bien l’une d’elles. C’était une hôtesse de chair. Elle
habitait dans son immeuble, sur le même palier que lui, et il l’avait dépannée
à plusieurs reprises de quelques talents, voilà plusieurs mois, alors qu’elle
achevait ses stages d’apprentissage et n’exerçait donc pas encore de façon
lucrative son actuelle profession.


Son cerveau développa à toute allure plusieurs scénarios qui
puissent épargner la jeune femme, mais tous recelaient une infime part de
risques et il dut tour à tour les rejeter. Il se résolut alors à utiliser la
jeune femme dans le plan qu’il avait élaboré avec soin durant les jours
précédents. Il se détendit, se fit tout sourire et se dirigea résolument vers
les deux jeunes filles.


Jézialle le vit quand il n’était plus qu’à un mètre d’elles.
Il y eut un éclair d’étonnement amusé dans le beau regard bleu, puis la jeune
femme lui adressa un large sourire.


— Vous fréquentez le Talion Magique ?


— C’est la boite que je préfère, acquiesça-t-il. (Puis
il ajouta :) Je viens tout juste d’arriver. Je vous ai aperçue et… Puis-je
m’asseoir ?


La fille hocha la tête et commanda un autre siège sur le
clavier de commande puis, tandis que le tabouret émergeait du sol, elle
présenta sa compagne.


— Arène Jaks ! fit-elle en la désignant du pouce. Quelques
minutes de plus et vous nous manquiez, mon cher voisin. Nous allions nous
isoler, précisa-t-elle. Mafé pour rien au monde je manquerais au plaisir de
vous offrir un verre. D’ailleurs, Arène a encore besoin de s’échauffer. Qu’est-ce
que vous prenez ?


— Un Gin-Reflet me conviendrait à merveille ! fit-il
en détaillant la petite brune qui répondait au délicieux prénom d’Arène et dont
le corps donnait à rêver à un long tournoi d’amour.


— J’ai l’impression que mon amie vous plaît, commenta
Jézialle en souriant de plus belle et en composant la commande.


— Je dois avouer qu’elle est charmante ! Mais
est-ce encore raisonnable pour quelqu’un de mon âge ?


— Qu’importe ce qui est raisonnable ! se mit alors
à rire Arène, manifestement sous l’effet des euphorisants et qui paraissait
avoir du mal à réprimer ses désirs.


— Mon amie vous a répondu, mon cher voisin. Nous avons
retenu un box. Lorsque nous aurons achevé ce verre, si vous voulez partagez nos
jeux, je crois qu’elle en sera ravie.


— Et vous ?


— Moi, vous savez, je ne suis guère portée sur les
charmes masculins. Mais Arène, heureusement pour vous, est ambivalente. Alors, si
je puis vous l’offrir, vous m’en verrez ravie.


Les verres étaient remplis. Ils les vidèrent après s’être
salués. Arène se leva alors très vite et se précipita en direction des alcôves.
Jezialle et Rudo la suivirent beaucoup plus calmement. Lui surtout car, dans sa
tête, il n’y avait pas la moindre place pour le plaisir.


Et il était vingt-trois heures quinze. Il ne lui restait
donc plus que quinze minutes.


Le box était une loge parfaitement douillette, un œuf de
velours et d’ouate, un nid de musique et de tiédeur. Un lit rond et moussu en
occupait le centre tandis que des vases à parfums disposés sur les cloisons se
tenaient à la disposition de la clientèle. Un meuble-niche autorisait un grand
choix d’instruments de plaisirs. Une armoire encastrée permettait de se dévêtir
et d’effectuer les ablutions intimes.


Arène, déjà nue, se trémoussait sur la couche, jappant à la
façon d’un chiot et relevant bien haut ses fesses, douces comme le marbre, chaudes
de fièvre. En secouant la tête, elle créait avec ses cheveux des jeux d’arc-en-ciel
dans les faisceaux des projecteurs qui inondaient le lit, guidés par la grâce d’un
minuscule ordinateur chargé de suivre les évolutions des partenaires.


Rudo ressentit une bouffée de chaleur sur ses joues, effet
de l’alcool sans doute mais aussi des attitudes lubriques de la jeune fille. La
veille, il avait voulu s’offrir une professionnelle, histoire de se
décongestionner un peu afin de surmonter plus aisément à l’heure H une
éventuelle situation de ce genre, mais il avait fallu qu’il tombe sur une garce,
rongée jusqu’à la moelle par une saloperie de maladie. Alors, devant cette
démonstration, il brûlait de forcer les chairs palpitantes de la polissonne. Mais
il n’en avait pas le temps.


— Qu’est-ce que tu attends ? fit la voix de
Jézialle qui achevait de se dévêtir.


Elle n’était pas mal non plus, sa voisine ! Des seins
orgueilleux qui redressaient leurs pointes et un ventre large et plat qui
pouvait recueillir l’hommage du mâle le plus exigeant. Mais ça n’était pas son
truc, avait-elle affirmé.


— J’ai tout le temps ! dit Rudo. Commencez sans
moi.


— T’es du genre à mater ! commença-t-elle en s’allongeant
sur le lit à côté d’Arène.


— Ça me met en appétit, avoua-t-il d’une voix rauque.


Et c’était un peu vrai. Mais, aujourd’hui, il ne devait pas
y penser.


Il entrouvrit son veston, regarda un instant les deux jeunes
filles enlacées, puis il se dirigea vers la niche aux instruments. Après
quelques secondes de recherche, il choisit un harnais de cuir muni d’un phallus
de plastique. Il démonta aussitôt le mécanisme éjaculateur afin de dégager le
vide ménagé à l’intérieur de la forme allongée et le remplaça par la petite
bombe cylindrique qu’il gardait dans la doublure de son veston. Il enclencha
enfin le mécanisme d’horlogerie, referma l’étui et rejoignit les deux femmes, le
harnais à la main.


— Qu’est-ce que tu veux faire de ça ? interrogea
soudain Jézialle qui venait de relever la tête.


— Tu veux pas le mettre ? demanda-t-il d’un ton
qui se voulait presque implorant. Ça aiderait ta copine.


— Dis plutôt que c’est à toi que ça plairait, hein ?
dit-elle en se redressant à demi.


— J’aimerais beaucoup ! affirma-t-il.


— Donne ! haleta-t-elle. Arène va adorer ça. D’ailleurs,
elle aime tout.


Rudo lui passa aussitôt le harnais entre les cuisses, ajusta
la ceinture et la boucla au milieu des reins. Puis il l’observa attentivement
tandis qu’elle s’introduisait dans le sexe béant de sa compagne qui se mit à
pousser de petits cris de contentement.


— Je vais la baiser comme aucun homme ne pourra jamais
le faire ! rugit alors Jézialle en commençant à agiter les fesses.


Mais Rudo ne regardait plus. À reculons, il se dirigea vers
la sortie.


— Enfonce-moi ! gémissait Arène, complètement
immergée dans son délire érotique.


— T’inquiète pas, chérie ! souffla Jézialle qui ne
songeait plus qu’au bonheur de sa compagne et avait oublié l’existence de Rudo.


Une dernière fois, le dynamiteur contempla le spectacle. Les
deux filles roulaient sauvagement sur la couche. Arène, les yeux révulsés, les
mains pressant la poitrine de Jézialle, sanglotait de plaisir et bavait. L’autre
utilisait à merveille le pénis artificiel et embrassait sa compagne entre deux
soupirs ou lui mordillait le lobe de l’oreille.


Rudo Chiern crut entendre le tic-tac du mécanisme d’horlogerie
qui retranchait inexorablement le temps qu’il restait avant le feu d’artifice. Mais
c’était une illusion, bien sûr. Il échappa un sourire, puis se détourna, déclencha
l’ouverture de la cabine et sortit. Mais un brasier lui incendiait le ventre et
son cerveau avait du mal à chasser le magnifique combat amoureux des lesbiennes.
Il referma soigneusement. Elles en avaient, au bas mot, pour un quart d’heure à
se mignoter. Bien plus qu’il n’était nécessaire.


Il regarda encore sa montre. Il restait à peine trois
minutes. Il n’avait plus un seul instant à perdre.


Il parcourut la salle des yeux. Rien d’alarmant ne retint
son attention et il traversa aussitôt le secteur des consommateurs d’aphrodisiaques.
Il entreprit ensuite de contourner la piste de danse. Ce n’était pas l’opération
la moins délicate mais, par chance, l’orchestre déversait un frotti-frotta
tellement lent que les couples, s’ils l’avaient voulu, auraient eu le temps de
se souder sur place. Il n’eut donc pas à précipiter l’allure et moins encore à
bousculer les danseurs.


Il passa le sas de sortie sans plus de difficultés, présenta
sa carte de crédit, la récupéra, s’éloigna enfin dans la rue Darwin. Sa montre
marquait vingt-trois heures vingt-huit et des poussières.


Il avança jusqu’au carrefour et s’immobilisa pour allumer
une cigarette. La Zodiax lui parut un peu âcre, mais c’était probablement le
contrecoup des senteurs lourdes et poivrées émanant des deux femmes et sa main
gauche, qu’il avait utilisée pour passer le harnais sous le ventre de Jézialle,
en conservait encore le parfum.


Il exhala une longue bouffée et se sentit mieux. Tout s’était
très bien passé en définitive mais, à présent, il accusait le poids de la
tension nerveuse supportée jusqu’à cet instant. Il se laissa aller contre le
mur d’une façade et regarda les passants qui circulaient dans les deux sens. Ils
étaient encore nombreux malgré l’heure avancée, mais c’était ici un secteur où
les spectacles érotiques drainaient du monde presque toute la nuit. Il leva
ensuite les yeux mais n’aperçut rien du ciel. La forte luminosité qui
recouvrait la ville voilait complètement les ténèbres célestes et les points d’argent
des étoiles.


Il avala goulûment une autre bouffée de sa Zodiax puis la
jeta avant de consulter à nouveau sa montre. Elle marquait vingt-trois heures
vingt-neuf et près de quarante-cinq secondes.


L’image des deux femmes sur la couche synthétique se reforma
devant ses yeux et lui provoqua une violente érection. Puis ses pensées
reconstituèrent le moule de chair à l’intérieur duquel le sexe-bombe allait et
venait, allait et venait… Dans sa tête s’égrenèrent les ultimes instants :
plus que douze secondes, onze secondes, dix… La puissance de son désir devint
telle qu’il put s’imaginer piochant lui-même la délicieuse fille. Son pénis
était la chose de plastique qui barattait furieusement en lui arrachant des
hurlements rauques.


La jouissance grimpait follement dans son ventre. Deux ou
trois secondes tout au plus et Rudo allait éjaculer. Le phallus diabolique
allait éjaculer. Sa semence écartèlerait les chairs dans la force de son
explosion, répandrait l’acier et le béton dans un formidable orgasme de mort.


Deux secondes. Une.


Rudo Chiern ne perçut pas immédiatement le vacarme de la
déflagration. Son cerveau venait de prononcer la seconde ultime.


Un râle s’échappa de ses lèvres tandis qu’il se plaquait, hagard,
contre le mur de la maison qui faisait l’angle de la rue. Puis le souffle de l’incendie
passa devant lui, porteur de hurlements. Alors il s’ébroua, comme s’il venait
brusquement de se réveiller et découvrit la foule en proie à la panique qui
courait dans-tous les sens.


Un rictus déforma ses lèvres. La tiède humidité collée à son
ventre l’irrita un instant mais il devait s’éloigner au plus vite. Il se coula
dans la cohue et se dirigea en direction de la plus proche station de métro.


Il avait bien travaillé, Rudo. À présent, une petite dose de
P.D.M. serait la bienvenue.







CHAPITRE V


HERMANN STRAWN – 1


 


La cage avait la forme d’un parallélépipède d’un mètre sur
deux et un peu moins d’un mètre de haut. Elle était constituée d’un fin et
solide grillage dont les mailles luisaient d’un éclat terne dans l’éclairage
diffus des appliques murales. Une trappe s’ouvrait sur la face supérieure par
laquelle Hermann Strawn laissait tomber de petits morceaux de viande crue qu’il
choisissait dans une assiette. Tapie dans les replis d’une couverture, la
chatte attrapait adroitement les morceaux avant de les déchiqueter de ses dents
aiguës. Ses yeux phosphoraient dans la pénombre et, par instants, elle
échappait un sourd ronronnement.


— Terminé, ma belle ! dit Strawn en refermant la
trappe. Il n’avait encore aperçu aucun des petits mais il devinait leur
présence à la chaleur animale qui se dégageait de la couverture. Il leva les
yeux vers le mâle qui attendait, perché sur une étagère, en surplomb au-dessus
de la cage. Le félin échappa un feulement lorsque l’homme le prit dans le creux
de ses bras.


— Du calme, Vlad ! Du calme ! Je sais bien ce
que tu guettes. Tu ne ferais qu’une bouchée de ces innocents bébés. Sacré Vlad !


Il posa le chat par terre et quitta la pièce pour passer
dans le salon où un épais tapis de laine noire recouvrait le sol. Des
instruments aux formes tarabiscotées étaient apposés sur chacun des murs tendus
de velours rouge sang. Strawn caressa du bout des doigts sa toute dernière
acquisition : la copie certifiée conforme d’un ustensile utilisé plusieurs
siècles auparavant.


« — À l’époque, on disait : passer les poucettes,
avait expliqué le vendeur. Elles servaient à réduire à l’impuissance les
prisonniers récalcitrants. Je vois que monsieur est un amateur éclairé de ce
genre d’objets. »


Effectivement, Hermann Strawn avait quelques connaissances
en la matière. Il était très exactement un collectionneur averti et possédait
du reste quelques pièces fort rares que bien des musées lui auraient enviées. Tout
ce qui touchait de près ou de loin à la torture le fascinait et il passait de
longues heures à consulter les ouvragés qui traitaient des procédés employés à
travers les âges, de ses origines dans la haute Antiquité jusqu’aux jours d’aujourd’hui.
Incollable sur les méthodes pratiquées lors des diverses questions en usage
entre le XIIIe et le XVIIIe siècles, il pouvait même
s’enorgueillir de disposer de brodequins à vis qui auraient été utilisés par l’inquisition
espagnole. Mais il avait d’autres pièces classiques tout aussi intéressantes :
une copie conforme du chevalet démontable commandé par le duc d’Oxeter en 1477,
un chat à neuf queues, des masques et des chaînes et, ce dont il était le plus
fier, une authentique chaise de fer.


Le chat toujours sur ses talons, Strawn gagna la salle de
bains pour passer sous la douche. Il attendait une visite et, en affaires, il
avait pour règle de se montrer toujours sous sa meilleure apparence. Il
abandonna ses vêtements au robotlaveur, régla la température de l’eau sur 34
degrés et ferma les yeux sous la puissance du jet. Les miroirs disposés autour
de lui se couvrirent peu à peu de buée mais, lorsqu’il entrouvrit les paupières,
il put néanmoins distinguer les reflets estompés de son corps. Cette vision le
combla d’aise. Il n’avait pas pris un seul kilo depuis des années et son
physique restait celui d’un jeune sportif de haut niveau. Ses muscles saillaient
exactement aux bons endroits. Il se tourna complaisamment, s’étudia sous tous
les angles et fit rouler sa musculature. Puis il s’approcha du miroir qui lui
faisait face jusqu’à le toucher et regarda son reflet droit dans les yeux. Il
se trouva beau. Il était beau.


— Je suis beau, admit-il tout haut tandis que son
cerveau pensait : « Je suis l’un des anges déchus dont parle la
Genèse. »


Ses cheveux coupés courts étaient d’un blond presque blanc
et, dans son visage artificiellement bruni, le bleu très clair des iris se
détachait comme deux éclats de diamant.


Il se sécha à la soufflerie et choisit ensuite avec soin une
nouvelle tenue dans sa garde-robe. Après quelques hésitations, il opta pour un
costume noir très ajusté sur une chemise de soie écarlate. La veste du costume
tombait bien et il était difficile de dissimuler une arme quelconque mais
Strawn jugea que celle-ci ne lui serait d’aucune utilité dans les heures à
venir. Au cas où l’entretien tournerait mal, il aurait toujours la ressource de
ses mains, et elles savaient être parfaitement efficaces.


Il regagna le salon et s’installa confortablement dans un
fauteuil. Vlad sauta sur ses genoux puis le dévisagea d’un regard qui pouvait
être interrogateur. Hermann sourit tout en caressant l’animal entre les
oreilles. Le chat entreprit un ronronnement régulier puis il finit par fermer
les yeux. Les trois notes de musique de la sonnerie de la porte d’entrée le
firent sursauter. Il sauta à terre. Strawn se leva à son tour et gagna le hall
pour accueillir son visiteur.


L’homme était très grand. Enveloppé dans une cape, il
cachait son visage sous une lourde capuche. Manifestement, il ne tenait pas à
être reconnu aujourd’hui ou plus tard par les gens du voisinage. Néanmoins, un
vague parfum exotique l’environnait.


— Je constate que vous avez bien reçu mon message, dit-il
d’une voix grave, aux intonations mesurées, dès que la porte se fut refermée
sur lui.


Strawn hocha la tête et le précéda jusqu’au salon. L’homme
prit place dans le fauteuil que son hôte lui désignait sans pour autant retirer
son vêtement d’extérieur. Il reprit de ce même ton presque neutre :


— Je suppose que vous avez compris qui j’étais ?


— Je crois le deviner, acquiesça Strawn.


Mais il ne se sentait pas très à l’aise. À présent, il
découvrait qu’il aurait préféré n’avoir pas accepté de recevoir son visiteur. Vlad,
de son côté, s’était retranché derrière un pouf de cuir rouge et ne quittait
pas l’homme des yeux, le poil hérissé du sommet de la nuque à l’extrémité de la
queue.


— Vous êtes membre d’un Consortium, reprit Strawn après
un bref raclement de gorge.


— En effet ! Et vous pouvez m’appeler Zachary. C’est
l’un des noms que j’utilise dans le quartier Sôroum. Pour être plus précis, j’appartiens
à la Guilde des monteurs de Spectacles.


— Zachary comment ?


— Zachary tout court. Ce sera suffisant pour vous. Ça l’est
aussi pour beaucoup d’autres.


La haute silhouette se pencha légèrement en avant. Hermann
remarqua le raccord du masque avec la peau, juste à la lisière des cheveux. Il
se retint de faire remarquer à son visiteur qu’il ne traitait pas avec des
postiches. Il voulait connaître les motifs de sa venue. Une goutte de sueur
froide coula le long de son dos, lui arrachant un frisson. Le visage sans
expression le mettait de plus en plus mal à l’aise.


— Que savez-vous du Consortium des Industries de l’Audiovisuel ?
demanda Zachary.


— Rien de plus que n’importe qui, avoua Strawn. Je m’occupe
essentiellement de mes propres affaires et celles des autres ne me préoccupent
que si elles entrent dans le cadre de mon travail. Cela m’a permis de survivre
jusqu’à aujourd’hui et j’espère bien poursuivre dans cette méthode qui me
réussit.


— C’est la philosophie d’un homme sage, prononça le
visiteur avec une pointe d’ironie dans la voix, peut-être parce qu’il ne croyait
guère en cette profession de foi. (Il se tourna légèrement sur le côté et
observa le chat. Vlad recula, les oreilles tirées en arrière et le dos arqué, crachant
entre ses crocs découverts.) Éloignez votre animal, s’énerva alors Zachary. Sans
quoi, je me verrai contraint de vous le tuer.


Strawn réprima une réaction de colère et repoussa le félin
hors du salon avant de boucler la porte.


— Une véritable petite machine de combat, reprit
Zachary lorsque Hermann Strawn eut repris place dans le fauteuil qui lui
faisait face. Il paraît que vous nourrissez vos favoris de chair crue et que
vous les dressez à attaquer aux yeux. Est-ce exact ?


— Que vous importe ! riposta Strawn avec, cette
fois, un rien d’énervement.


L’homme hocha la tête et se racla brièvement la gorge avant
de reprendre :


— J’ai longtemps hésité avant de me décider à vous
contacter.


— Pourquoi ?


— Vous n’êtes pas fiable ! Personne dans Sôroum ne
prendrait le risque de vous faire confiance…


— Dans ce cas, pourquoi…


— Ne m’interrompez pas ! Vous avez appartenu
durant quatorze années à l’Organisation Ninja et vous en avez été exclu.


— Je croyais que l’on ne quittait jamais cette
corporation, sinon en mourant ? ricana Strawn.


— C’est habituellement le cas. Mais pour ce qui vous
concerne, s’ils ne se sont pas donné la peine de vous supprimer, c’était pour
vous infliger une punition bien plus atroce : vous avez été viré, et il
vous est rigoureusement interdit de travailler et d’exercer vos talents.


Un sourire délivra le visage fermé de Strawn. Si Zachary
cherchait à le faire mettre hors de lui, il allait en être pour ses frais. Jamais
l’ex-Ninja n’était plus à l’aise que dans les joutes oratoires au cours
desquelles le cynisme est la règle du jeu.


— En fait, vous êtes un type fini, poursuivit le
visiteur. Vous ne servez rigoureusement à rien. C’est dur d’être une simple
inutilité.


Le sourire de Strawn s’accentua. Il se cala plus
confortablement dans le fauteuil. Il s’amusait réellement.


— Vous ne pouvez plus tuer ! reprit Zachary. C’est
bien cela qui vous ronge. L’Organisation Ninja savait bien ce qu’elle faisait
en vous laissant vivre. Ne plus pouvoir tuer !


— En êtes-vous sûr ? fit Strawn.


Zachary parvint à laisser passer un sourire malgré le masque
et lâcha enfin :


— Vous ne me demandez pas pourquoi je suis venu vous
rendre visite ?


— Je devine bien que vous ne vous êtes pas dérangé pour
dresser ma biographie !


— Je vais vous rendre le droit de tuer ! martela
Zachary.


— Pourquoi ?


— Si vous m’expliquiez d’abord pour quelles raisons l’Organisation
vous a rejeté ?


— C’est une affaire personnelle.


— Expliquez-moi tout de même.


Strawn baissa la tête puis releva un visage à nouveau fermé
sinon énigmatique.


— Écoutez ! dit-il en plissant légèrement le front.
Je n’ai guère de temps disponible et je suppose qu’il en est de même pour vous.
Ne croyez-vous pas qu’il serait temps d’en venir aux faits ?


— Pas avant de vous avoir rafraîchi la mémoire ! fit
Zachary d’une voix cinglante. Les Ninjas tuent en professionnels. Ils exercent
un métier des plus nobles et ils le font proprement. Ils ne se livrent jamais à
d’inutiles violences et l’Organisation réprouve toute forme de cruauté. C’est à
cette condition que vous avez été engagé dans ses rangs. Mais vous avez manqué
à votre serment. Vous avez pris plaisir à massacrer les victimes qui vous
étaient désignées. Vous avez enfreint les règles les plus élémentaires de
moralité. Vous êtes un pervers, Strawn ! Le monde d’aujourd’hui n’a que
faire d’hommes comme vous !


— Rien ne vous retient ! fit Hermann Strawn en se
redressant.


— Asseyez-vous ! ordonna Zachary, tranchant. J’ai
besoin de vous, je vous l’ai dit. J’ai besoin de vous, sans quoi Sôroum serait
avant longtemps débarrassé d’un de ses éléments les moins ragoûtants. Me
suis-je bien fait comprendre ?


Strawn ne répondit pas. Il se contenta de hocher la tête.


— Il se trouve que vous pouvez être utile à quelque
chose en dépit de vos travers, ou à cause. J’ai besoin de quelqu’un qui soit
capable d’effectuer une délicate opération chirurgicale. Vous êtes ce quelqu’un.
Il y a un chancre dans cette ville et vous allez l’arracher !


— Je ne comprends pas. Pourquoi ne faites-vous pas
appel à l’Organisation Ninja ? Vous la connaissez bien, semble-t-il, et
vous n’arrêtez pas de me la vanter.


— Je ne veux pas de l’Organisation, fit Zachary d’une
voix comme désincarnée. Je ne peux me fier ni aux Ninjas, ni aux Triades, ni
aux autres Honorables Sociétés du crime car rien ne me permet d’écarter leur
participation dans l’affaire qui me préoccupe.


— N’avez-vous pas peur que mon vice ne resurgisse et
que…


— Dans la circonstance, j’encouragerai s’il le faut vos
petites manies. Pour arracher le mal qui ronge Sôroum, il ne peut être fait
reproche d’user de méthodes thérapeutiques hors de l’orthodoxie.


— De quoi s’agit-il ?


— Les attentats à la bombe, les assassinats qui
ensanglantent le Quartier depuis quelques jours sont proprement insupportables.
Quelqu’un cherche à rallumer les guerres intestines et c’est mauvais, très
mauvais pour Sôroum, ceux qui le fréquentent et ceux qui en vivent. Je veux savoir
qui se dissimule derrière tout ça, qui tire les ficelles, et dans
quel but.


— Vous voulez savoir, ou bien est-ce votre
Consortium qui veut savoir ?


— Moi ! Personnellement ! insista
Zachary. C’est moi qui veux savoir.


Strawn se renfonça dans le fauteuil. Un aspect de la
situation venait d’apparaître dans son esprit.


— Soupçonneriez-vous un autre membre de votre
groupement de téléguider les crimes ?


Le visiteur ne répondit pas. La cape qui le couvrait s’écarta
légèrement et une main fine comme celle d’une femme se tendit, paume ouverte. Dans
cette paume luisait un rectangle d’un noir irradiant un halo doré. Le souffle
coupé, Strawn se pencha sur cent mille talents. Il n’avait jamais observé de
ses propres yeux un crédiconver de cette valeur.


— Il est à vous, affirma Zachary devant la mine
incrédule du tueur. Et je vous remettrai moi-même un autre crédit de cette
importance lorsque vous m’apporterez l’identité du coupable.


— Par où dois-je commencer ? En avez-vous une idée ?
demanda Hermann Strawn d’une voix altérée en prenant le crédiconver.


Sous la plaque, il eut le temps d’apercevoir un signe, un
tatouage, avant que le poing ne se referme. Le chiffre huit, lui sembla-t-il, entrelacé
avec une flèche :





— Ici même, dans Sôroum, répondit le mystérieux
personnage. Mais qui sait si d’autres secteurs de Nouvelle-Jéricho ne sont pas
impliqués ? La guerre hideuse qui secoue le monde de la finance n’a aucune
frontière. Récemment, une vague d’assassinats a secoué Dordanche. Le mal est
partout et nulle part. Vous devez l’identifier.


— Vous n’avez pas répondu à l’une de mes questions, reprit
Strawn en fixant son interlocuteur droit dans les yeux. Soupçonnez-vous l’un
des membres de votre Consortium, et qui en particulier ?


— Il m’est impossible de vous fournir une réponse. Nul
ne devrait être suspect. C’est une absurdité que d’imaginer l’un de nous
désirant notre propre ruine. Pourtant, je dois me résoudre à envisager une
telle hypothèse. Et dans ces conditions, aucun membre ne peut être présumé
innocent.


— Il reste une difficulté. Comment vais-je exercer mes
talents avec la condamnation qui pèse sur moi ? Vous n’ignorez pas que si
l’Organisation Nioja apprend que j’ai repris du service, elle pourra intervenir
et ma peau ne vaudra pas cher du centimètre carré.


— J’ai réglé ce problème. J’ai obtenu un permis
provisoire vous concernant. (L’homme tira de son vêtement une carte métallisée
et la lui tendit.) Cela m’a coûté très cher, reprit-il. Mais j’espère que je n’aurai
pas à le regretter. Si vous menez cette affaire à bon terme, peut-être pourra-t-on
envisager de vous reconduire définitivement dans vos fonctions.


Il se leva, rabattit le capuchon sur son visage neutre puis
se dirigea vers la sortie.


— Comment pourrai-je vous contacter en cas de besoin ?
demanda encore Hermann Strawn.


— Vous n’aurez qu’à demander Zachary dans n’importe quelle
maison de jeux, salle de spectacles, éros-centre et même dans les banques de
Sôroum. On me fera parvenir le message.


— Et en cas d’urgence ?


— Si vous êtes en danger, réfugiez-vous chez les Faces
de Cuir[4].


Strawn ne put retenir un mouvement de recul.


— Êtes-vous fou ? grommela-t-il. Ceux-là ne me
relâcheraient jamais.


— Mettriez-vous ma parole en doute ?


— Non, mais…


— En cas de pépin, vous y serez en sécurité. La suite, je
m’en charge. Mais je ne vous laisserai pas croupir dans l’une de leurs cellules.


Il ouvrit lui-même la porte et s’éloigna, laissant Hermann
Strawn à la fois songeur et indécis. Le tueur referma finalement. Dans sa tête
chantait une douce musique dont les paroles disaient : « Cent mille
talents ! Cent mille talents ! » Et cela lui faisait chaud au
cœur.


Il retourna au salon. Bien que Zachary se fût retiré, sa
présence semblait encore hanter la pièce. Il ouvrit à son chat préféré et
constata que Vlad ressentait la même impression qui lui électrisait le poil
tandis qu’il allait et venait silencieusement d’un meuble à un autre, narines et
pupilles dilatées. Strawn posa le crédiconver sur une table basse et demeura
quelques minutes dans une sorte de recueillement. Bien que la matinée fut déjà
fort avancée, l’appartement insonorisé ne captait aucune des rumeurs de la rue.
Mais son propriétaire les ressentait pourtant comme une sensation tangible. Un
assassin rôdait dans le labyrinthe de Sôroum et lui, Hermann Strawn, devait le
percer à jour.







CHAPITRE VI


KAREN ANDERSON – 1


 


La salle était tout en longueur, climatisée à vingt-quatre
degrés, plongée dans une pénombre rougeâtre, dépourvue de fenêtre ou de baie
vitrée. Le sol, couvert d’une mousse souple, étouffait les bruits de pas. De
chaque côté de l’allée centrale, des corps nus d’hommes et de femmes étaient
suspendus à des sangles. Dix-sept corps s’alignaient ainsi parallèlement à un
mètre environ au-dessus du sol. Il régnait dans ce lieu un silence total, oppressant.
En refermant le sas derrière eux, Karen Anderson et Tony Voeg échangèrent un regard.
Ni l’un ni l’autre n’aimait cet endroit sur le seuil duquel la vie semblait s’arrêter.


— J’ai chaque fois l’impression de pénétrer dans une
morgue, murmura Tony Voeg. Le froid excepté.


C’était un grand type blond et malingre, d’une trentaine d’années,
dont le front commençait à se dégarnir. À son côté, Karen lui arrivait à peine
à l’épaule. Son visage, sans trace de maquillage, respirait la bonne humeur. Plutôt
jolie, malgré une légère lourdeur des traits, elle avait une voix délicieuse de
petite fille bien qu’elle accusât ses vingt-huit ans.


Les deux silhouettes en blouse blanche remontèrent l’allée
centrale jusqu’au premier corps. Un système cinétique faisait osciller très
lentement celui-ci et l’entraînait, parfois dans un mouvement circulaire, parfois
dans un lent balancement de pendule.


— Une morgue ! lui répondit finalement Karen. C’est
peut-être l’impression que l’on a, mais il ne faut pas y songer et encore moins
l’exprimer. Ils nous entendent peut-être.


— Comment peux-tu prétendre une chose pareille ? s’étonna-t-il.
Ce ne sont plus que des machines biologiques sans intelligence, des légumes. Des
végétaux de chair que nous devons nourrir chaque jour artificiellement…


— Ne dis pas ça, je t’en prie ! s’insurgea Karen. Celui-là
par exemple s’appelait récemment encore Bobby Karelmann. C’était un garçon
plein de vie avec, sans aucun doute, des projets plein la tête.


Elle avait fait le tour du corps nu et observait avec une
certaine tristesse l’être suspendu.


— C’est bien lui qui a donné sans le savoir le nom à
cette foutue maladie ? interrogea Tony.


— C’est bien lui, en effet. Il est le premier cas
reconnu, précisa-t-elle, le regard soudain perdu dans le vague.


Tony Voeg se rapprocha et la saisit aux épaules.


— Karen, dit-il, je sais ce que ce travail représente
pour toi, mais tu devrais de temps en temps penser à autre chose, essayer de te
distraire. Depuis que cette affaire a commencé, tu ne sors plus, tu évites tes
amis, tu as une mine affreuse. Écoute ! J’ai des billets pour une soirée
au Diablanz et si tu veux…


— C’est inutile, Tony ! Je ne viendrai pas. J’ai
vingt-huit ans et je travaille pour la recherche depuis quatre ans déjà, or
voici que se présente une occasion extraordinaire et je ne tiens pas à la
laisser passer…


— Mais tu n’es pas toute seule ! Vous êtes cent
cinquante au moins à travailler sur cette épidémie !


— As-tu pensé à ceux-là ? protesta-t-elle en
désignant d’un mouvement du bras les malades en suspension. As-tu pensé à ceux
qui vont être atteints par le mal, aujourd’hui, demain, aussi longtemps que
nous ne trouverons pas le moyen de l’enrayer ? Et ce sont tous des jeunes
qui succombent. Ce matin, une fillette de douze ans a été admise.


— Ce n’est tout de même pas pour me faire un cours de
morale que tu m’as fait venir ici ! Dans un quart d’heure, nous avons une
réunion en présence du conseiller Toole et du doyen.


— Je viens le voir chaque jour, dit doucement Karen.


— Qui cela ?


— Mais lui. Bobby Karelmann.


— Je ne comprends pas pourquoi…


— J’aime à supposer qu’il perçoit ma présence d’une
manière ou d’une autre, expliqua la jeune femme.


— Viens ! insista Tony. Nous allons être en retard.


Karen hocha la tête et fixa les yeux grands ouverts du
malade. Puis elle avança la main droite et effleura son front. Tony la regarda
faire avec inquiétude et fascination. On aurait dit une mère désespérée de ne
pouvoir parler à son enfant. Elle plongeait son regard dans celui de Bobby mais
n’y rencontrait que la brume, comme si la cornée s’était couverte de buée à la
façon d’une vitre d’appartement en hiver. Pourtant, elle était sûre qu’une
étincelle vivait derrière l’écran opaque.


 


Jonathan Toole, membre du Conseil de Nouvelle-Jéricho, entra
le premier dans l’amphithéâtre, suivi du doyen Lecomte, du chef de la Polmun, l’officier
Eric Wagner et de Yeo Yang, coordinateur de la Recherche. Les quatre hommes s’installèrent
sur l’estrade, face aux quelque cent cinquante chercheurs et scientifiques
rassemblés dans la salle. Au troisième rang, légèrement sur la droite, Karen se
glissa derrière un pupitre, encore tout essoufflée d’avoir couru à travers le
complexe de Recherche.


— Votre attention ! réclama le coordinateur. Vous
connaissez le conseiller Toole et le doyen Lecomte. Voici le chef Wagner de la
Polmun. Il n’appartient pas au corps médical mais il pourra nous apporter
quelques éléments d’importance dans cette réunion de synthèse.


Le regard du coordinateur fit le tour de l’assemblée.


— À l’intention des nouveaux venus et de tous ceux
convoqués ici qui n’ont pas encore pu prendre connaissance du dossier, je crois
qu’il ne serait peut-être pas inutile de reprendre le film des événements
depuis leur origine.


Le conseiller Toole approuva de la tête. Fort de cet
assentiment, le coordinateur poursuivit :


— Voici à présent un peu plus d’un mois, un jeune
musicien du nom de Bobby Karelmann s’évanouissait dès la chute du rideau, à l’issue
d’un concert auquel il participait, et il était conduit dans un état critique à
l’hôpital Vernon Vintage. En dépit de tous les efforts des médecins qui avaient
diagnostiqué un prurit vulgaire, son état ne cessa d’empirer. Le jeune homme
tomba bientôt dans une sorte de coma profond caractérisé, bien évidemment, par
une perte de sensibilité et de motilité dont il n’est toujours pas sorti en
dépit des soins qui lui ont été prodigués. Néanmoins, les électroencéphalogrammes
n’ont cessé d’indiquer une activité cérébrale importante qui contredit l’état
végétatif du patient. Depuis ce jour, seize nouveaux cas ont été répertoriés et
le phénomène, qui prend des allures épidémiques, semble aller en s’accélérant.


Une main se leva dans l’assistance.


— Berthel Mann, se présenta l’intervenant. Je suppose
qu’on s’est livré à une enquête approfondie concernant les cas déjà reconnus ?
Peut-être a-t-on déterminé des facteurs communs entre les victimes : milieu
socioculturel, antécédents médicaux. Quelque chose est-il ressorti de ces
investigations ?


Jonathan Toole lui-même se chargea de répondre :


— Effectivement, une enquête a été ouverte dès le
troisième cas par mes services qui avaient été alertés par le professeur Libien,
responsable du département de dermatologie à l’hôpital Vintage. Je vous livre
ici les conclusions d’un rapport qui porte sur les quinze premières victimes.


Il ouvrit le dossier posé devant lui, tourna quelques
feuilles avant d’en retirer une et précisa en la parcourant des yeux :


— L’âge des victimes s’étale entre dix-huit et
trente-sept ans, avec une moyenne à vingt-cinq, c’est-à-dire qu’il s’agit d’une
population très jeune. En ce qui concerne le milieu social, rien de décisif n’a
pu être retenu car nous avons un échantillonnage extrêmement varié allant du
pilote de pulsotaxi au manutentionnaire de halles en passant par un
informaticien, un ébéniste, une cover-girl, une directrice de services sociaux,
un mime et une hôtesse de chair. Néanmoins, on a pu relever un élément
intéressant : tous vivent ou travaillent dans une même zone urbaine, à
savoir le quartier Sôroum et ses environs immédiats. Par contre, du côté de la
génétique et de la carte médicale, nulle indication qui autorise à supposer une
certaine prédisposition au syndrome prurigineux que nous sommes convenus de
désigner désormais sous le nom de syndrome Karelmann, du nom de sa première
victime reconnue.


— Peut-on en déduire que l’épidémie, si épidémie il y a,
trouve son origine dans le quartier Sôroum ? interrogea une femme de l’assistance.


— Je laisse chacun d’entre vous libre de telles
déductions, fit Jonathan Toole. Mais au point actuel de nos recherches, nous ne
pouvons rien affirmer de la sorte. Et il faut être extrêmement prudent. Rien ne
permet d’ailleurs d’avancer que les habitants de ce secteur courent un
quelconque risque de contagion. Une telle hypothèse, nullement étayée, présente
d’ailleurs un réel danger. Si les médias s’emparaient d’une telle information, dénuée
du reste de tout fondement, des risques de panique seraient à craindre. Et avec
l’approche de la campagne pour les interurbaines, vous comprendrez que le maire
Jykal serait en droit de nous demander des comptes.


Le coordinateur Yeo Yang brandit alors une liasse de
documents et enchaîna :


— À l’appui de ce que vient de vous dire M. le
conseiller, j’ajouterai que les conclusions des différentes commissions d’enquête
ne sont pas plus déterminantes. Les analyses sanguines, les examens des urines
et des selles n’ont pas permis de déceler la présence d’agents pathogènes
remarquables. Les prélèvements médullaires et dermiques n’ont rien révélé non
plus dans ce sens sinon, et les premières conclusions des médecins de l’hôpital
Vintage pouvaient le laisser prévoir, la présence d’acétylcholine qui
encouragerait à penser qu’il s’agit bien plutôt d’un phénomène allergique à
facteur traumatique. L’histaminémie élevée renforce d’ailleurs cette thèse. Mais
l’urticaire généralisé, premier stade de la maladie, supposerait une allergie
alimentaire ou médicamenteuse qui a été contredite par les examens et les tests.
Reste la cause émotionnelle. Elle semble cependant devoir être rejetée à l’étude
des déclarations des témoins qui n’ont rien perçu qui soit de nature à la
retenir. Mais nous ne l’écarterons pas complètement.


— Quels traitements ont été prescrits ? demanda
une autre personne.


— Bobby Karelmann a d’abord été soigné par injection d’adrénaline
et d’antihistaminiques de synthèse. Devant l’absence de résultats, on a cru diagnostiquer
une dermatite de contact. Mais, à ce jour, il a été impossible d’identifier le
responsable des troubles en dépit d’innombrables tests. Les onguents se sont
révélés tout aussi inefficaces. Du reste, il est à noter que la phase « prurit »
de la maladie est de courte durée. Très vite, le sujet tombe en syncope et
entre dans ce coma dont je vous ai parlé précédemment et…


— Mais il s’agit d’un terme employé abusivement, l’interrompit
le doyen.


— Effectivement. Les électroencéphalogrammes traduisent
une activité cérébrale quasi normale, comme vous l’avez d’ailleurs précisé.


Karen Anderson leva la main.


— Si nous parvenions à communiquer avec les malades, et
c’est une hypothèse raisonnable, n’est-ce pas, ne disposerions-nous pas d’un
atout supplémentaire dans la recherche d’un traitement ?


— Certainement, mademoiselle Anderson. Mais encore
faudrait-il trouver ce moyen de communication. Plusieurs stimuli ont été
effectués : lumière, sons, attouchements, courants électriques, chaleur et
froid, et j’en passe. Aucun d’eux n’a été suivi de résultats concrets et nulle
réaction notable n’a pu être perçue à l’électroencéphalographie.


— Je… Il m’était venu une idée, bredouilla-t-elle.


— Allez-y. Exposez-la. Nous sommes ici pour écouter
toutes les suggestions, mademoiselle.


— À l’époque j’étais encore une enfant, mais je me
souviens que l’on parlait beaucoup d’une invention révolutionnaire. Sauf erreur,
les gens appelaient cela : « musique des sphères », mais elle
était plus précisément qualifiée de « musique sensitive ». Malheureusement,
elle n’a jamais dépassé le stade expérimental. Quoi qu’il en soit, j’ai cru
comprendre, à la lecture de quelques articles critiques, que les participants à
ces concerts étaient littéralement subjugués. La musique les atteignait jusqu’au
plus profond d’eux-mêmes et les propulsait vers un orgasme parfaitement
comparable à celui obtenu à l’occasion du coït. Aussi, je me demandais si l’on
ne pourrait pas l’utiliser comme thérapeutique dans le cas qui nous occupe. Peut-être
obtiendrions-nous une réaction de la part des malades dans la mesure où les
centres nerveux sont atteints par des voies différentes de celles des cinq sens…


— Vous avez peut-être raison, interrompit le doyen. Attendez !
Comment s’appelait-il déjà ?… Rom… Non, Ram Friedlander[5]. C’est cela. Le
professeur Ram Friedlander. Un homme remarquable. Mais il n’en était qu’aux
balbutiements de son invention lorsqu’il fut victime d’un attentat au cours de
son premier grand concert public donné au Grand Aldébaran. Par la suite,
son invention est tombée dans l’oubli. Mais vous avez raison, mademoiselle
Ànderson, la musique sensitive n’atteignait pas seulement les cinq sens. Elle
exerçait une action jusqu’au système neurologique interne ainsi qu’on avait pu
le constater à l’époque sur des handicapés.


Il hocha la tête à plusieurs reprises en plissant le front
et finit par ajouter :


— Mademoiselle Anderson, aucune piste ne doit être
négligée et celle-ci en vaut bien d’autres. Si l’on utilisait le principe du
professeur Friedlander dans nos recherches thérapeutiques, peut-être
pourrions-nous effectivement établir un lien avec les malades et leur faire
retrouver, partiellement tout au moins, le contact avec le monde. Qu’en
pensez-vous, monsieur le conseiller ?


— Je pense que c’est une idée remarquable. Je crains
toutefois qu’il soit difficile de reconstituer une technique dont on ne sait
rien de très précis et de l’utiliser comme langage.


Un long silence tomba sur l’assistance qui fut rompu
finalement par la voix filtrant derrière le masque de cuir du chef Wagner de la
Polmun.


— J’ai eu l’occasion de suivre l’affaire Friedlander d’assez
près alors que j’étais encore jeune stagiaire des forces de sécurité. Si j’ai
bonne mémoire, l’invention ne devrait pas être perdue car le professeur avait
légué toute sa fortune et ses biens, y compris ses découvertes, à un étudiant. Je
crois me souvenir en outre que celui-ci a bien touché l’intégralité de l’héritage
à ceci près que les biens mobiliers et immobiliers ont été vendus. Depuis, le
garçon a quitté Nouvelle-Jéricho et j’ignore pour ma part où il s’est établi.


— On aurait donc tout intérêt à retrouver cette
personne et à négocier au besoin le rachat des documents ayant trait à la
musique sensitive, remarqua le doyen.


— Ce serait une excellente initiative, nota le
coordinateur. Je serais d’ailleurs d’avis qu’une commission soit instituée afin
de retenir les méthodes thérapeutiques à envisager et les moyens à mettre en
œuvre pour les réaliser. Cette commission pourrait ainsi ordonner une enquête
en liaison avec les services de police concernés afin de retrouver les
documents que l’on vient d’évoquer. Parallèlement, il faudra bien que l’on
envisage sérieusement la création d’un service spécialisé et, au besoin, d’un
centre d’hébergement. Si le nombre des malades atteints par le syndrome venait
à s’accroître régulièrement, nos établissements afficheraient vite « complet ».
Je précise aussi que les conditions particulières de surveillance et d’assistance
que nécessite leur état risquent très vite d’entraîner une pénurie des
matériels à notre disposition. Sans oublier les besoins supplémentaires en
personnel. Cette commission aura donc à se pencher aussi sur les difficultés
financières qui ne vont pas tarder à surgir en cas de progression de la maladie.
Vous savez ce que coûte le réaménagement d’un service hospitalier. Je n’ose
évaluer le coût de création d’un nouvel établissement dans une ville qui n’offre
pas le plus petit mètre carré d’espace libre.


— Je pense que vous êtes tout désigné, mon cher Yeo, pour
présider cette commission, intervint Jonathan Toole. Et je vous laisse tout
naturellement le soin d’en désigner les membres.


— Je vous remercie, monsieur le conseiller. Mais vous
me feriez beaucoup d’honneur en acceptant la présidence à ma place. Il est
juste que le représentant de Nouvelle-Jéricho, chargé qui plus est, au sein de
son administration, des affaires sanitaires et sociales, puisse chapeauter une
telle commission qui aura à prendre des décisions graves.


— C’est entendu ! Mais je vous charge de mener les
débats et de choisir vous-même vos collaborateurs.


Jonathan Toole se leva alors.


— Je dois m’en aller, s’excusa-t-il, mais que cela n’interrompe
pas cette réunion. Monsieur le coordinateur, monsieur le doyen, monsieur le
chef de la police et vous tous, je vous souhaite une bonne journée.


 


Une heure plus tard environ, le coordinateur Yang levait la
réunion. Karen gagna aussitôt la sortie, pressée de rentrer chez elle où sa
mère, arrivée le matin même de Surane-les-Méditerres, devait l’attendre avec
une certaine impatience.


Tony Voeg la rejoignit comme elle passait la porte de l’amphithéâtre.


— Tu as été formidable ! lui lança-t-il en la
prenant par le bras. Mais, au fait, comment se fait-il que tu connaisses cette
histoire de musique sensitive ? Tu aurais pu m’en parler, ajouta-t-il, comme
un reproche.


— Écoute, Tony ! Je ne vais pas te raconter tout
ce que je fais et tout ce que je sais sous prétexte qu’on couche de temps à
autre, répliqua-t-elle, d’un ton soudain excédé.


— Tiens ! C’est vrai ce que tu dis. J’allais même
finir par l’oublier ! Peut-être que, ce soir, on pourrait…, voulut-il
plaisanter.


— Ma mère m’attend. De toute façon, aujourd’hui je n’ai
pas du tout envie de te servir d’exutoire. Alors, tu te fais gicler tout seul
si ça te démange !


— Allons, Karen, sois pas vache !


— Tu sais très bien que j’ai horreur lorsque tu joues
les gosses éplorés. D’une part, ce soir, ça n’est pas possible et, d’autre part,
je n’en ai pas envie.


— Demain, dans ce cas…


— Demain, j’assure la permanence au complexe.


— Et mes invitations au Diablanz…


— Inutile, Tony. Je suis à fond dans cette affaire et
je ne lâcherai pas la moindre minute de travail pour des futilités. Lorsque tu
auras enfin compris ça, tu verras que nous nous entendrons très bien. En
attendant…


Ils se trouvaient dans le long couloir qui longeait les
salles de travail et accédait à la sortie numéro huit lorsqu’un jeune étudiant
de première année vint interrompre leur discussion.


— Excusez-moi ! dit-il. Vous êtes bien Karen
Anderson, mademoiselle ?


Karen acquiesça.


— Le coordinateur vous demande. Si vous pouviez venir
jusqu’à son bureau… Je crois que c’est urgent.


— Euh !… bien sûr, fit-elle après un rien d’hésitation.
(Puis elle se tourna vers Tony et lui adressa un sourire légèrement ironique.) Tu
vois, mon chéri, lui fit-elle. Non seulement il y a ma mère, mais voici à
présent que Yeo Yang s’en mêle. J’avais bien raison de te conseiller de
renoncer à tes projets libidineux.


Et elle le planta là pour suivre le garçon.


 


Il y avait le chef des Cuirs, Wagner lui-même, et bien
entendu Yeo Yang dans le bureau, une pièce spacieuse et confortable qui
ressemblait davantage à un salon mondain qu’à un lieu de travail. Les deux
hommes se levèrent comme elle entrait. Le coordinateur s’avança jusqu’à elle, main
tendue.


— Je vous salue, mademoiselle Anderson. Tenez ! Installez-vous !
Je ne vous présente pas le chef Wagner. Vous l’avez reconnu… je veux dire, à
ses insignes bien entendu, plaisanta-t-il.


Il retourna alors à son siège et s’accorda quelques instants
de silence pour s’installer et joindre les mains devant ses lèvres dans une
attitude de recueillement. Enfin, il darda un regard acéré sur la jeune fille
et reprit :


— Vous êtes un sujet brillant. J’ai jeté un coup d’œil
sur votre dossier et il est des plus flatteurs. Études remarquables. Tests
révélateurs d’une volonté à réussir. Esprit d’initiative. Tout à fait
intéressant…


— Vous me flattez, monsieur le coord…


— Je dis ce que je pense, l’interrompit-il. Et le chef
Wagner partage en tous points mon opinion. Mais pour en revenir à ce qui nous
préoccupe, je pense que vous avez mis le doigt sur quelque chose d’important. Aussi
allons-nous faire tout ce qui est en notre pouvoir pour suivre cette piste. C’est
un peu pour vous dire cela que je vous ai fait venir. Il faut découvrir les
notes du professeur Friedlander. Toutes les forces de Nouvelle-Jéricho vont
donc se mobiliser pour les ramener au jour. Je tenais à vous en informer. Vous
voyez que nous ne négligeons aucune suggestion. Mais ce n’est pas là l’essentiel
pour ce qui vous concerne.


Il offrit à la jeune fille un nouveau silence qu’il passa à
lui donner l’image de quelqu’un d’extrêmement attentif à ce qu’il disait et
finit par reprendre sur le même ton grave et néanmoins caressant :


— Le quartier Sôroum semble être le bouillon de culture
du syndrome Karelmann. Comme vous le savez, tous les cas répertoriés vivaient
ou fréquentaient cette zone. Nous aimerions donc que vous vous livriez à une
enquête discrète dans le secteur en question, auprès de ceux qui ont côtoyé les
malades : parents, amis, voisins. Peut-être auront-ils noté une anomalie
dans le comportement de ceux-ci au cours des jours ou des heures qui ont
précédé la syncope. Je ne sais pas… accès de fièvre, somnolence, irritation… Le
moindre indice pourra peut-être nous mettre sur la voie de la compréhension du
phénomène. Nous ne vous demandons pas, bien entendu, de vous livrer à une
enquête policière. Les Faces de Cuir s’en accommoderaient mieux que vous, n’est-ce
pas, mon cher Wagner ? Ce que nous souhaitons, c’est l’avis d’un
spécialiste sur l’environnement de ceux qui ont succombé à ce nouveau fléau. Pour
vous aider, les services de la Polmun vous communiqueront une liste des
personnes à contacter et à étudier. Parlez à ces gens ! Faites des
recoupements ! Vous avez carte blanche ! Si vous êtes d’accord, bien
entendu !


— J’accepte, dit-elle sans la moindre hésitation. Cette
affaire me passionne au plus haut point, vous pouvez me croire. En fait, je
suis prête à tous les sacrifices pour que nous en découvrions au plus vite les
causes et qu’un remède puisse être enfin trouvé. Vraiment, oui, je suis d’accord
pour effectuer cette enquête !


— Dans ce cas, réglons tout de suite quelques détails
pratiques concernant votre nouveau travail. Le chef Wagner va vous remettre des
laissez-passer qui vous permettront d’accéder aux services compétents de la
Polmun et dans certains lieux « réservés » de Sôroum. Pour ce qui
concerne votre rémunération, en dehors de vos frais qui vous seront bien
évidemment tous remboursés et pour lesquels vous recevrez une avance
renouvelable au compte que vous nous désignerez, est-ce que cinquante talents
par mois vous conviendraient ?


— C’est deux fois plus que je ne touche au complexe.


— Alors, voilà qui est une affaire réglée. En cas de
difficulté, n’hésitez pas à faire appel à moi. Et bonne chance !







CHAPITRE VII


HERMANN STRAWN – 2


 


Strawn se leva et changea de tenue. Il roula en boule la
chemise de soie et le costume noir et jeta le tout dans un coin de la douche, puis
il enfila un complet gris anonyme, assez semblable à ceux portés par les cadres
d’un quelconque cartel industriel. Il se coiffa d’une perruque brune et
compléta son changement de personnalité à l’aide d’une paire de verres de
contact teintés.


Un bref coup d’œil dans la glace suffit à lui arracher une
moue de satisfaction. Il était parfait, du moins pour ce qu’il avait à faire. Un
minimum de discrétion était nécessaire mais aussi suffisant. Toutefois, avant
toute autre chose, il fallait mettre l’argent en sécurité. Strawn composa donc
une série de chiffres et de lettres sur le terminal. L’écran afficha une série
de codes et de questions auxquels il répondit pour commander l’opération de
virement. Il ne lui resta plus qu’à introduire le rectangle du crédiconver dans
la fente appropriée. Lorsque la machine recracha la carte, son compte était
crédité de cent mille talents supplémentaires.


Mais le rectangle avait perdu son bel aspect mordoré pour ne
plus présenter qu’un aspect terne et grisâtre.


Un autre détail restait à régler, mais celui-là était d’un
tout autre ordre. Dans la panoplie impressionnante d’engins de mort et de
tortures qu’il possédait, Hermann Strawn porta son choix sur deux minuscules
aiguilles de titane à peine longues comme l’ongle du petit doigt et il les
glissa l’une après l’autre entre ses lèvres.


Un souvenir amusant lui traversa l’esprit et il gloussa d’un
drôle de rire qui fit dresser les oreilles à Vlad. Le chat s’était enfin calmé
et reposait, roulé en boule, dans un fauteuil.


— Je te confie la maison, lui fit Strawn. Fais bonne
garde, ajouta-t-il encore avant de refermer la porte de l’appartement sur lui, on
pourrait de nouveau s’intéresser à nous !


L’escalier était un chef-d’œuvre en péril dont chaque marche
risquait à tout moment de se déchausser. La rampe n’existait plus depuis
longtemps, utilisée sans doute à d’autres fins que d’aider les infirmes à
grimper les étages. Des immondices de toutes sortes couvraient les degrés de
pierre et Strawn les évita avec la dextérité que confère l’habitude. Le
contraste entre cet environnement misérable et le luxe de son appartement n’était
pas dû au hasard. Il avait choisi d’habiter cette partie du quartier Sôroum car
elle lui garantissait tout à la fois l’anonymat et une relative sécurité.


La ruelle était à l’image de la cage de l’escalier : sombre,
crasseuse, nauséeuse, encombrée de vestiges non identifiables. Dans le jour qui
se levait, la lumière accentuait encore la tristesse des façades lépreuses et
des pavés disjoints.


Strawn se coula hors de l’immeuble, faillit piétiner un
couple de mendiants enlacés et endormis à demi-nus à même le sol, puis il
remonta la voie en direction du passage Bergier. De quelques logis
transpiraient déjà les premiers bruits de la vie renaissante : un gosse
qui pleurait, une femme qui criait, un bruit de machine retrouvant un rythme
abandonné durant la nuit, l’odeur du café frais.


Le Noir au crâne rasé surgit d’un porche juste derrière lui.
Au seul frisson de l’air, Strawn se retourna, prêt à se défendre. L’homme se
contenta de lui sourire en montrant le fouet électrique sous la veste en
haillons.


— T’es un soufi[6] ?
interrogea Strawn.


Le sourire se transforma en rictus.


— Ta gueule, minable ! coupa le Noir. Le chef
Wagner veut te voir.


— Qui ? Moi ? Tu dois faire erreur. Je n’ai
rien à faire avec la Polmun.


— Parce que, tu veux discuter un ordre, moutard ?


— Je m’appelle Level. Techno classe 4. D’ailleurs,
mes papiers sont en règle et…


Il avait fait mine de vouloir les prendre. L’autre
interrompit son geste en tirant brusquement le fouet de sa ceinture.


— On te connaît, Strawn. C’est pas parce que tu t’colles
une moumoute sur la tête que tu nous donnes le change. Tu pourrais bien te
déguiser en grand-mère qu’on saurait te repérer à cent kilomètres. Allez !
Rapplique ! Wagner a horreur d’attendre.


— Je n’ai pas le temps aujourd’hui, protesta Strawn. Je…
Tu diras au chef que je le verrai demain… non, ce soir… je viendrai ce soir. J’aurai
sans doute quelque chose d’intéressant pour lui et…


— Tu t’fous d’moi ! Tu lui diras tout ça toi-même,
coupa le soufi.


Il prit Strawn par un bras et le guida à travers un lacis de
ruelles, jusqu’au parking désaffecté d’un ancien entrepôt depuis longtemps
tombé en ruine. Sur l’aire bitumée stationnait un hélico-bulle noir, moteur
coupé, gyrophares et projecteurs éteints. Le Noir au crâne rasé poussa Strawn
jusqu’à la porte de la cabine. Un homme était assis à l’intérieur, le visage
dissimulé derrière un masque de cuir fauve. Strawn grimpa à bord et prit place
sur le siège resté libre tandis que le Noir demeurait à l’extérieur pour
surveiller les alentours.


— Comment va ce cher vieux Strawn ? demanda tout
de suite le Cuir, installé aux commandes, en jouant négligemment avec un jeu de
clés.


— Mais… bien ! renvoya l’intéressé en prenant
place. Je me promettais justement de venir vous voir dans les prochaines heures
lorsque votre… euh ! agent…


— Ce que c’est que le hasard, tout de même ! ricana
Wagner en plantant son regard dans celui d’Hermann Strawn. Bon ! Cessons
les mondanités ! Écoute-moi bien, mon gars. Je vais te faire une promesse
solennelle. Si jamais je me trouve encore dans l’obligation de venir te
relancer jusque dans ton quartier pourri, tu es bon pour la lobo et la cellule
capitonnée jusqu’à la fin de tes jours. Ça va ?


Strawn ne put se retenir de rire.


— Une fin bien douce pour un ancien Ninja !


— Comprends bien ceci, reprit Wagner sans relever la
raillerie. J’ai suffisamment de preuves pour t’expédier dix fois dans un centre
neuro-psy. Jusqu’ici, ton dossier est resté dans une voie de garage, mais cela
ne signifie pas que tu puisses en faire à ta tête sans courir de risques. Suppose
par exemple qu’un employé zélé décide de faire du classement et laisse enfin
filer les documents qu’il contient aux mains de la Justice. Bien sûr, ce n’est
qu’une hypothèse. Comment un commis aux écritures viendrait-il mettre de l’ordre
dans mes propres archives sans que j’en sois informé ? Mais je bavarde, je
bavarde… Est-ce que tu ne m’as pas dit tout à l’heure que tu voulais justement
me voir ? Aurais-tu quelques informations à me communiquer ?


— Cela concerne les attentats de ces jours derniers.


Wagner était intéressé car une étincelle s’alluma dans ses
yeux. Strawn se demanda alors à quoi il pouvait bien ressembler. Depuis le
milieu de XXIe siècle, les flics, en effet, avaient été autorisés à
dissimuler leurs traits derrière un masque à la suite de sanglantes opérations
de représailles d’extrémistes Noî-Yoéh qui s’en prenaient à eux dès qu’ils
quittaient le service. Depuis, nul ne pouvait donc plus savoir, lorsqu’il se
promenait, s’il ne croisait pas un représentant de l’ordre en civil. La double
identité, ces deux aspects contradictoires des agents de la Polmun, avait d’ailleurs
considérablement renforcé son efficacité. Le Milieu, en particulier, se
trouvait dans la presque totale incapacité de ficher les effectifs des services
d’ordre. On ne pouvait même pas songer à organiser des filtrages ou des
filatures pour tenter d’identifier les Cuirs. Les accès aux commissariats et
aux Q.G. s’effectuaient par tellement de réseaux que les risques d’erreurs
auraient été énormes. Comment séparer le bon grain de l’ivraie, les vrais
policiers des simples bureaucrates, le public des soufis ? Même une Face
de Cuir ignorait la véritable identité de ses collègues.


— Que sais-tu à propos de ces attentats ?


— En vérité, rien pour l’instant, avoua Strawn, mais
quelqu’un m’a payé pour en découvrir l’origine.


— Tiens ! Voilà qui est intéressant en effet. Peut-on
savoir quel est ce mécène ?


Hermann Strawn hésita :


— Un membre du Consortium des Industries de l’Audio-visuel,
finit-il par dire. De la Guilde des Monteurs de Spectacles, précisément.


— Un homme du Ciav, hein ? Et quel est son nom ?


— Il s’est présenté sous celui de Zachary. Mais je
crois qu’il s’agit d’un pseudonyme.


Wagner hocha la tête et fit tourner le jeu de clés autour de
son index.


— Combien ?


— Euh ! Il m’a fait une avance de cent mille… et
je toucherai à nouveau cette somme si je lui apporte une réponse.


Wagner siffla entre ses dents.


— Deux cents mille talents ! Mazette ! Il
faut une vie à un Cuir pour toucher une telle somme. Enfin… presque. Incroyable,
non ?


— Vous pouvez contrôler mon crédit bancaire.


— Ce sera fait, n’en doute pas. Ainsi, un membre du
Ciav nommé Zachary t’a offert deux cent mille talents pour découvrir qui est
responsable des opérations de nettoyage par le vide qui se déroulent dans
Sôroum depuis quelques jours. Comment comptes-tu procéder ?


— Permettez ! C’est mon affaire, non ? J’ai
mes méthodes. Contentez-vous d’en connaître les résultats.


— Ça va ! T’énerve pas ! Je disais ça
histoire de t’aider un peu. On a peut-être des tuyaux à te refiler nous aussi. Parce
que, tu vois, moi aussi je tiens à coincer l’enfant de pute qui se plaît à
cette boucherie.


— Qu’est-ce que vous savez de la nature des explosifs
utilisés ? Ce pourrait être un début de piste.


Wagner eut un gloussement.


— La gélinite, tu connais ?


Hermann Strawn sursauta.


— Pour faire autant de dégâts, il en aurait fallu des
kilos !


— C’est ce que tu crois. En fait, il y a là-dessous un
type sacrément outillé et disposant d’un fameux atelier. Nos laboratoires
travaillent sur ce problème. Mais tu peux être certain qu’ils vont trouver. Le
dynamiteur disposait d’un détonant de faible volume. Les films de l’explosion, obtenus
grâce à nos caméras de secteur, ont livré suffisamment d’indications pour que l’on
puisse identifier la gélinite. C’est sa combinaison avec du phosphore qui a
provoqué, en sus, les incendies. De sales dégâts, tu peux me croire ! Faut
être vraiment sadique pour faire des trucs comme ça.


— Comment je vous contacte si j’ai du neuf ?


— Pidgin sera continuellement sur tes basques sans que
tu t’en rendes compte. C’est le flic le plus vicieux que j’aie jamais rencontré.
Un soufi de première qui mériterait une promotion, mais il m’est tellement plus
utile comme ça ! Sinon, tu me codes : FFT 343332 et mon nom sur une
console de cervord, O.K. ?


— Et qui c’est, ce Pidgin ?


— Mais… le peau noire qui t’a si gentiment amené
ici !


Strawn se mordit la lèvre inférieure. Il se demandait déjà s’il
ne devrait pas déménager.


— Je me souviendrai ! fit-il en se levant.


Puis il quitta l’hélico et s’enfonça dans le dédale de
Sôroum sans plus se préoccuper de son chien de garde.


La taverne était une simple cave éclairée par des ampoules
nues suspendues aux voûtes. Des assemblages de planches jamais rincées
servaient de table aux consommateurs, un ramassis de clochards échappés des
griffes des services sanitaires et qui se terraient dans les sous-sols. Depuis
que les lois sur la sénilité avaient fixé la limite de vie à soixante-quinze
ans, les réseaux souterrains des villes et de Sôroum en particulier voyaient
prospérer une faune famélique de vieillards hargneux, désespérément accrochés à
leur misère.


Le patron, un grand type maigre au crâne déplumé, décrivait
des allées et venues du bar aux tables et distribuait des alcools assez forts
pour conserver des viscères jusqu’à leur prochaine greffe. Il haussa les
sourcils en découvrant l’homme au complet gris qui venait de s’installer dans
un coin de la salle, un spécimen inhabituel parmi sa clientèle.


— Qu’est-ce que ce sera pour monsieur ? fit-il d’un
air dégoûté.


— Parce que… on a le choix ? ricana Strawn.


— En quelque sorte. Choisissez : Défonce-Maxi, Saut-de-la-Mort
et Acid-Soda.


— Quelle est la différence ?


— À part le nom, il n’y en a pas. C’est pour la frime, rigola
le tenancier.


— Dans ce cas, va pour la Défonce, accorda Strawn.


Son regard fit le tour de la cave. La plupart des petits
vieux rassemblés ici ne sortiraient dans les rues qu’à la nuit noire, lorsque
le quartier redeviendrait un secteur fermé. Pendant le jour, ils dormaient, mangeaient
s’ils le pouvaient, buvaient de la mort-lente s’ils en avaient les moyens et
tentaient d’oublier, par la même occasion, qu’ils n’avaient légalement plus
aucun droit d’exister.


Strawn haussa les épaules. Il n’avait que trente-sept ans et
encore pas mal d’années devant lui si jamais il atteignait l’âge vénérable de l’admission
en nécropole. En fait, l’essentiel pour lui, c’était de rester en vie jusque-là
et non à ce moment-là. Et pour y parvenir, il devait se méfier des Zachary
autant que des Wagner.


Un rictus crispa ses mâchoires tandis que l’image de la Face
de Cuir traversait son esprit. Wagner ! La première fois que les deux
hommes s’étaient rencontrés remontait à quatre années auparavant. Une fille du
quartier Sôroum avait été retrouvée crucifiée à la porte d’un entrepôt et les
Cuirs avaient embarqué Hermann Strawn pour interrogatoire.


Ils n’avaient rien trouvé pour l’inculper mais, comme avait
dit Wagner, les présomptions étaient largement suffisantes pour expédier l’ancien
Ninja en neuro-psy. Pourtant, le chef de la Polmun avait proposé un compromis :
Strawn rejoindrait l’armée de ses indics et il passerait l’éponge sur ce
malheureux accident.


Strawn avait accepté le marché. Il n’avait pas le choix.


Quand, un peu plus tard, l’une de ses amies intimes avait
succombé sous le fouet, Strawn n’avait pas été inquiété. Wagner ne lui avait
fait aucune réflexion. Il avait simplement recueilli la déposition d’un témoin
qui avait été tout de suite relâché. Il en était allé de même lorsque les
jumelles avaient été découvertes, pieds et poings enchaînés, dans un réservoir
d’eau. Comme disait Wagner, il faut savoir accorder quelques concessions aux
serviteurs de la cité. En échange de quoi, l’ex-Ninja apportait régulièrement
sa contribution à la répression des tendances asociales. Chacun trouvait son
compte dans cet arrangement. En réalité, c’était Wagner qui en tirait le
meilleur profit. Car il détenait les cartes maîtresses de cette partie de dupes.
Jusqu’au jour où le jeu ne le passionnerait plus. Alors, un fonctionnaire
mettrait la main sur un certain dossier, et ce jour-là…


— Défonce-maxi ! grasseya le patron de la cave. Ce
sera un déci-talent.


— C’est cher.


— C’est du tout bon.


Harmann Strawn trempa le bord de ses lèvres dans le breuvage.
Un verre de cette mixture devait être capable d’envoyer au tapis n’importe quel
individu normalement constitué. Il posa un billet de cinquante talents sur la
table.


— Je n’ai pas la monnaie, grommela le patron.


Dans son établissement, un billet de vingt était déjà aussi
rare qu’une pépite d’or.


Strawn secoua la tête et poussa le billet plus avant.


— Je cherche un pote.


— Ici ?


— J’ai entendu dire qu’il venait de temps en temps.


— Comment il s’appelle ?


— Lector. Smilly Lector.


— Jamais entendu ce nom-là.


Strawn tira un nouveau billet de la poche droite de son
veston et le posa par-dessus le premier.


— Vous avez bien dit Lector ? fit le patron en
fronçant les sourcils. Peut-être bien que c’est le type en question. Un barbu
avec des trous plein la peau. Je ne l’ai pas vu depuis plusieurs jours. Il a dû
changer de secteur.


— Possible mais peu probable, rétorqua Strawn en rivant
son regard dans celui du tenancier.


Il porta alors une main à son visage et ses doigts décrivirent
plusieurs signes très rapides que l’autre, habitué à fréquenter le Milieu, ne
pouvait pas ne pas comprendre.


L’homme devint livide et repoussa aussitôt les billets vers
son client.


— J’ignorais que vous étiez… Je ne pouvais pas savoir…


— Sans importance, sourit Hermann Strawn. (Il se
servait parfois du langage muet des Ningas. C’était une méthode très efficace
pour arracher des confessions sans user de la manière forte. La réputation des
Ninjas se suffisait à elle-même.) Pourriez-vous me dire où il crèche ? demanda-t-il
alors.


— Au bout de la rue, souffla le patron de la cave. Au
numéro huit. Chez lui, c’est au troisième. Mais il se peut qu’il se trouve au
garage, dans le sous-sol.


Strawn se leva, laissant sur la table son verre presque
plein. Après un instant de réflexion, il empocha les deux billets.


— La maison paie la tournée ! grimaça le patron.


— C’est fort aimable de sa part, remercia Strawn.


L’immeuble correspondait à ce qu’en attendait Strawn : une
façade lépreuse aux fresques dégradées et aux fenêtres murées ou barreautées. En
face, une maison de passes offrait ses habituelles vitrines de filles en tous
genres, de mecs bronzés-musclés et d’appareillages savants. Il laissa passer
une ribambelle de gosses qui poursuivaient un cul-de-jatte en patins à
roulettes, puis il étudia l’entrée. C’était un vieux système électromagnétique
avec interphone. Il sonna l’appartement du deuxième et répondit à la voix
féminine qu’il avait oublié sa clé. La locataire hésita. Il insista en lui
affirmant qu’il était bien son voisin du dessus, qu’elle avait bien dû le
croiser de temps en temps et qu’on ne pouvait pas oublier une gueule comme la
sienne. Elle finit par rire et surtout par ouvrir cette foutue porte. Il s’engouffra
à l’intérieur et grimpa les marches quatre à quatre. Lorsque la locataire du
deuxième entrouvrit son huis, Strawn se trouvait déjà à l’étage supérieur.


Il se demanda s’il n’aurait pas mieux fait d’emporter une
arme, puis il haussa les épaules. Il avait les aiguilles et ses deux mains, deux
mains qu’il savait utiliser comme des armes.


Après avoir repris son souffle, il étudia les lieux. Trois
portes s’ouvraient sur le large palier. Il chercha une indication mais ne
découvrit rien qui lui permette d’identifier celle qui s’ouvrait sur l’appartement
de Lector. Alors il écouta attentivement. Quelqu’un marmonnait tout seul à
proximité et cela venait de la gauche. Il se déplaça silencieusement. L’immeuble
était ancien, pour ne pas dire vétuste. Les logements possédaient des serrures
mécaniques avec des poignées rondes. Il posa une main sur le bouton de cuivre. Ailleurs
que dans Sôroum, il aurait fallu user d’un autre procédé pour forcer l’entrée. Il
tira de la poche intérieure de son veston une carte plastique de crédit et la
glissa entre l’huis et le chambranle. Le pêne ne tarda pas à céder avec un
claquement. Hermann Strawn tourna la poignée et entra. Smilly Lector s’affairait
à déballer plusieurs colis au fond d’un vaste placard. Il sursauta et se
retourna brusquement en entendant la porte se refermer.


— Je ne vous ai pas entendu frapper, fit-il en
dévisageant Strawn dont la haute silhouette venait de s’encadrer à l’entrée du
placard.


— Je n’ai pas frappé.


— Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous voulez ?


— Tiens ! Je vois que tu connais tes classiques. C’est
la formule appropriée pour la circonstance, sourit Strawn.


— Je m’en fous des formules. Vous êtes ici chez moi et…


— Je le sais pertinemment que je suis chez toi. Mais si
tu veux que tes visiteurs en soient certains, tu ferais bien de le préciser sur
ta porte d’entrée. On pourrait croire qu’on est ailleurs.


— Qu’est-ce que vous me voulez, nom de Dieu ?


— T’affole pas ! Tu n’as rien à craindre de moi. J’ai
seulement besoin de quelques tuyaux.


— Concernant quoi ?


— Mais… ton job, fit Strawn en montrant du doigt les
étagères garnies de matériel.


L’homme plissa les yeux et se redressa.


— On va pas discuter ici, dit-il. Venez dans le séjour.
Il y a une bouteille déjà ouverte.


Strawn s’effaça pour le laisser passer et le suivit dans la
pièce en question, sobrement meublée, propre comme une chambre d’hôpital, triste
tout de même.


— Je vous sers ? interrogea Lector en désignant le
flacon de vin rouge.


Hermann Strawn hocha négativement la tête et regarda l’homme
boire avidement le verre qu’il s’était aussitôt servi.


— Le travail, ça donne soif, dit-il, en guise d’explication.


— C’est bien connu.


— Vous n’êtes pas un techno, remarqua alors Smilly
Lector. Vous êtes habillé comme un techno mais vous n’en avez pas l’allure.


— Bien observé, approuva Strawn en faisant une moue qui
poussa sa lèvre inférieure en avant. Mais qu’importe ce que je suis vraiment. Qu’as-tu
à m’offrir ?


— Ça dépend de l’utilisation que vous comptez en faire.


— C’est mon problème. On peut voir ?


— Venez ! fit Lector en précédant son hôte dans la
pièce voisine, un véritable magasin avec plein d’étagères, de meubles à tiroirs,
de vitrines et de balances. (Et là, il proposa en montrant les meubles :) Choisissez !
On verra plus tard pour le prix.


— Je n’y connais pas grand-chose.


Lector lui lança un regard soupçonneux et attaqua en
désignant des cartouches d’une pâte parfois jaune et parfois noire, enveloppées
dans du papier cellophane :


— Voici du plastic. Une substance inflammable. Vous
pouvez pétrir vos cartouches pour leur donner la forme que vous souhaitez.


Le barbu malaxa une boule de la matière qui se présentait
sous l’apparence de la glaise et la tendit à Strawn pour qu’il se rende compte
par lui-même.


— Si le matériau vous semble un peu dur, précisa-t-il, il
suffit de l’enduire de vaseline. Vous voyez, cela ne présente pas le moindre
danger pour l’utilisateur. Pour déclencher l’explosion, il est nécessaire de
disposer d’un détonateur ou d’un cordeau détonant, ajouta-t-il encore en
présentant un cordon gris clair ressemblant un peu à un tube flexible.


« Ça, c’est du 808, poursuivit ensuite le barbu en
soupesant une cartouche de substance jaunâtre enveloppée dans du papier mouillé.
Moins efficace que le plastic. »


Il traversa la pièce et Strawn le suivit jusqu’à une étagère
où reposaient des cartouches noires.


— Ammonal, fit Smilly Lector. La cartouche est étanche.
C’est un bon destructeur dont l’action peut être commandée par une amorce avec
détonateur ou cordeau détonant. J’ignore quelle utilisation vous comptez faire
de mes produits mais, personnellement, je vous conseillerais celui-ci. Il est
absolument sans risques, même pour un néophyte.


Strawn ne répondit pas. Il était penché sur plusieurs
grosses cartouches brunes d’environ 250 grammes chacune, enveloppées dans du
papier gras.


— Et ça ? interrogea-t-il.


— Gélinite, précisa l’homme. On peut la manipuler sans
problème à condition qu’elle ne soit pas gelée. En général, on l’utilise
mélangée à de la vaseline.


— Pourquoi les gants en caoutchouc ?


— Pardon ?


— Là ! Ce sont bien des gants en caoutchouc.


— Ah oui ! Manipuler ce truc donne de sérieux maux
de tête… à cause de la nitro. Les gants préservent de ce genre d’inconvénient.


— Intéressant. Quoi d’autre à propos de cette…


— Gélinite. Oui, on peut aussi l’utiliser sous l’eau
avec une enveloppe imperméable.


Strawn hocha la tête. Il semblait perdu dans la
contemplation des objets éparpillés sur l’une des tables : amorces, mèches
lentes, pétards, allumeurs à traction, à pression, à déclencheur ou à
retardement. Lorsqu’il leva les yeux, le barbu était toujours à la même place
mais sa main droite étreignait un gros revolver au mufle court.


— Qu’est-ce que…


— Qui vous a donné mon adresse ? Et qu’est-ce que
vous voulez au juste ? Vous n’êtes pas le genre de personnes à vous servir
de mon matériel. Alors, pourquoi êtes-vous ici ?


— Commencez par poser ce joujou et je vous répondrai.


— Répondez d’abord… et vite. La détente de cette arme
est très sensible et mon doigt se fatigue.


— Bien sûr ! fit Strawn.


Il souffla entre ses lèvres pincées. Lector porta vivement la
main à son œil gauche. Dans le même instant, le revolver lui était arraché des
mains et une poussée irrésistible lui faisait traverser la pièce à reculons et
s’étaler entre les bras d’un vieux fauteuil de cuir. Strawn se pencha au-dessus
de lui. L’aiguille avait pénétré au coin de l’œil, juste sous la paupière.


— Je… je ne vois plus rien ! JE SUIS AVEUGLE !!!
hurla Smilly.


— Pas encore, mais cela pourrait venir, dit Strawn. Ne
bouge pas. Je vais essayer de t’aider.


— Ne me touchez pas !


— La ferme ! C’est ta seule chance.


Écartant les doigts pressés sur la blessure, il repéra la
base de l’aiguille et retira celle-ci d’un coup sec. Smilly Lector cria, puis
gémit comme un bébé. Lorsqu’il fut à peu près calmé, la première chose qu’il
vit fut Hermann Strawn l’observant sans mot dire.


— Vous êtes un Ninja ! haleta l’homme. Est-ce que
l’aiguille…


— Elle n’était pas empoisonnée, sourit Strawn. Je n’ai
aucune raison de te tuer… du moins, si tu me donnes les informations dont j’ai
besoin.


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Un renseignement. C’est tout. Rien qu’un
renseignement.


— Je n’ai rien à cacher. Tout mon matériel est là, vous
pouvez vérifier. Plus mon atelier au sous-sol.


— Il ne s’agit pas de ton matériel mais de quelqu’un
qui l’a utilisé.


— Je ne comprends pas, geignit Lector.


— Ces derniers jours, plusieurs attentats ont été
commis dans les boîtes de Sôroum. On aurait utilisé des explosifs à base de
gélinite, ajouta Strawn en indiquant la substance brime. Cette gélinite venait
d’ici, n’est-ce pas ?


— Non, non ! se défendit le barbu qui se cachait l’œil
blessé derrière un mouchoir.


— Ne mens pas ! Je ne suis pas très patient. Alors ?


Strawn s’était approché à nouveau du blessé. Celui-ci recula
et se blottit dans l’angle du mur.


— Alors ? répéta Hermann Strawn. Cette gélinite ?
Elle vient de chez toi, oui ou non ?


— Oui ! souffla finalement l’artificier.


— À la bonne heure ! Je vois que tu commences à
comprendre. Et à qui as-tu fourni cette gélinite ?


— Je… je ne le connais pas… Enfin, je veux dire que je
ne l’avais jamais vu auparavant. Comment c’était, son nom… Attendez !


Smilly Lector se dirigea vers un secrétaire, ouvrit un
tiroir et fouilla dans une liasse de papiers. Il finit par tirer une feuille
remplie de chiffres et de notes.


— Voilà ! fit-il enfin d’un air triomphant. Stivie
Astrenaz ! C’est bien ça !


— Et quelle gueule il a, ce Stivie ?


— Ben… rien de particulier, répondit Lector en se
grattant le menton, faisant crisser du même coup les poils de sa barbe. Un mec
plutôt bien sapé, beau gosse, quoi, cheveux argentés, parfumé, des dentelles
partout.


Le portrait ne rappelait personne en particulier à Strawn, mais
cela ne voulait rien dire.


— Combien tu lui en as fourni, de cette gélinite ?


Le barbu se racla la gorge, hésita, finit tout de même par
cracher :


— Pas tellement ! En fait, je lui ai trafiqué du
matériel un peu spécial. Il voulait des minibombes, mais maxi-efficaces. Alors
j’ai couplé un système implosif de bombe froide avec de la gélinite et du
phosphore. La chute de température obtenue par l’implosion de la bombe primaire
devait provoquer l’explosion de la gélinite qui, elle-même, enflammerait le
phosphore. Le tout ne tenait pas plus de place qu’un gros cigare.


— Et, depuis, tu ne l’as pas revu ?


— Non ! J’ai entendu parler des attentats. Comme
tout le monde. C’est comme ça que j’ai su à quoi mon matériel avait servi. Mais
le gars Astrenaz, il n’est pas revenu.


Hermann Strawn hocha la tête. Il était insatisfait malgré
tout. Non qu’il soupçonnât Lector de lui cacher quelque chose mais il
subodorait qu’un renseignement d’importance lui échappait.


— Tout de même, finit-il par dire, il y a quelque chose
qui me gêne dans tes explications. Tu as réalisé de véritables petits chefs-d’œuvre
contre une certaine somme… Combien, au fait ?


— On s’est mis d’accord sur cinq cents.


— Bigre ! C’est pas mal ! Bref, tu lui as
fait confiance – car je suppose qu’il ne t’a pas craché la totalité d’avance – et
lui aussi a cru sur parole en tes capacités et ton honnêteté. Et pourtant, tu
voudrais me faire croire que tu ne le connaissais pas ?


— C’est pourtant l’exacte vérité.


— Et tu as confectionné ces bombes sans autre garantie ?


— Non ! Vous n’y êtes pas. Le gars en question se
recommandait d’un ami. J’ai vérifié auprès de cet ami. C’est pour cela que j’ai
exécuté la commande.


— Intéressant ! Très intéressant ! Comment
as-tu dit qu’il s’appelait, cet ami ?


— Je ne sais pas si je…


— Dois-je recourir à des moyens plus persuasifs que les
aiguilles ?


— C’est Thoeï le Jaune !


— Thoeï le Jaune, hein ? Il ne s’est pas rangé des
meubles celui-là ?


— Ma foi, je ne sais pas. Je ne vais pas souvent du
côté de Micre-Fancenne.


— Il est toujours dans l’horlogerie ?


— C’est lui qui a réalisé la mécanique, pour les
pétards à Astrenaz, finit par lâcher Lector après avoir hésité un long moment. Mais,
surtout, dites-lui pas que je vous en ai causé. Officiellement, il a pris sa
retraite et, vous savez ce que c’est, la concurrence déloyale est assez mal vue
à Sôroum. Seulement, le Jaune, il a des dettes, et il faut bien qu’il les
rembourse !


— Sage règle de vie ! opina Strawn. Il faut
toujours payer ses dettes, quel qu’en soit le prix.


— Quoi de neuf, Vlad ? lança Hermann Strawn en
passant la porte de son appartement et en prenant entre ses bras le chat qui s’était
déjà fourré entre ses jambes, la queue dressée et un énorme ronronnement dans
la gorge.


Il était épuisé mais content de lui. Avant toute chose, il
inspecta les pièces pour vérifier que nul n’y était entré, mais c’était une
précaution superflue. Vlad était de taille et d’humeur à s’opposer à toute
intrusion, et affronter le félin, cela ne pouvait signifier que le tuer ou être
tué.


Après l’avoir longuement caressé sous le cou, Strawn le
reposa dans son fauteuil favori, puis il alla prendre une douche, revêtit une
robe de chambre et, dans cette tenue, il gagna la cuisine où il se prépara une
collation : terrine de légumes, jus de fruits, fromage et salade verte.


Il passa ensuite au salon et composa les coordonnées de son
organe de presse sur le clavier du cervord. La mince feuille blanche, rigide et
glacée, apparut sur la tablette. Strawn laissa les impulsions psychogravées se
transformer en images commentées à mesure que ses yeux parcouraient la surface
unie.


L’État envisageait la création d’une nouvelle cité dans la
zone australe mais de nombreux problèmes se posaient encore quant au choix de
son emplacement. Il sauta les explications et passa à l’information suivante
qui concernait le décès de Bedell O’Farr, un membre influent du Haut Conseil d’Estrella :
crise cardiaque. Le corps avait été découvert trop tard pour que les opérations
de réanimation puissent être effectuées avec succès. Plus loin, il reçut les
images d’un séisme qui avait détruit quatre-vingts pour cent des récoltes dans
la zone centrafricaine. Les approvisionnements en fruits exotiques, cacao, café,
risquaient d’en souffrir dans les semaines à venir, compte tenu de la carence
des régions américaines. Les Jeux Athlétiques Intercontinentaux s’ouvriraient, comme
prévu, le quinze du mois prochain, en dépit des grèves des néo-décathloniens
qui demandaient un nouvel ajustement de leur salaire horaire durant les
compétitions.


Parmi les nouvelles locales, plus particulièrement centrées
sur Nouvelle-Jéricho, l’organe de presse s’attachait à évoquer trois nouveaux
cas de la maladie de Karelmann. Bobby Karelmann, rappelait le commentateur, avait
été la première victime de cette affection encore mal connue et qui semblait
être devenue une préoccupation prioritaire des hautes instances médicales de la
cité.


Séquelle de la guerre des gangs ou crime crapuleux ? s’interrogeait
Jeff Stagnon, le célèbre journaliste de la Hyron TV. En plein après-midi, un
chimiste avait succombé à la réfrigération brutale de son appartement. « Tout
laisse à penser qu’il ne s’agit pas d’un défaut de fonctionnement de la
climatisation, bien que les services de police émettent l’hypothèse d’une
défaillance de la sonde thermique, disait-il en substance. Des indiscrétions
permettent même de supposer qu’un crime particulièrement odieux a été accompli
au troisième étage du numéro huit de la rue Darvin Mayor. Comment expliquer
autrement que l’occupant de l’appartement n’ait pas réagi à la chute brutale de
température ? Les experts admettent comme peu probable que celle-ci ait
été telle que le locataire n’ait pu au moins gagner l’escalier pour alerter le
voisinage. On croit savoir, en outre, que l’appartement était un lieu de
rendez-vous des gens du Milieu qui venaient s’y approvisionner en explosifs de
toutes sortes. Le chef de la police doit faire une déclaration dans les prochaines
heures. »


Strawn reposa le feuillet sur la tablette, gagna sa chambre
et s’allongea voluptueusement sur le lit. Le chat se lova à ses pieds. Il ferma
les yeux et écouta le silence de la pièce que marquait le ronron régulier de
Vlad. Le souvenir de sa visite chez le chimiste-artificier remonta à sa mémoire
et il laissa se dérouler le film, d’abord en accéléré, puis il réduisit le
défilement lorsqu’il retrouva la conclusion de leur fructueux entretien.


C’est alors que Smilly Lector croyait pouvoir regagner
tranquillement la cuisine où l’attendait la bouteille de gros rouge dégueulasse
qu’il l’avait cueilli à la gorge. Il lui avait ensuite lié les poignets et les
chevilles avec une bande autocollante et l’avait rassuré sur ses intentions :


« — T’affole pas, mon gars, qu’il lui avait dit, je
vais te faire ça dans les règles les plus humanitaires. On est pas des brutes !
Faut pas croire. »


Il avait alors tiré de son veston une seringue hypodermique,
l’avait remplie d’un anesthésique du type penthiobarbital qu’il avait évacué
ensuite dans les veines de Smilly Lector, puis il avait épluché l’artificier
avec un couteau de cuisine, comme s’il s’était agi d’une vulgaire pomme de
terre. Tranquillement. Avec une délectation qui l’avait obligé à s’interrompre
à trois reprises pour ne pas souiller son pantalon.


Il avait lu quelque part que les Grecs de l’Antiquité, à
moins que ce ne soit les Assyriens, pratiquaient cet exercice. À ceci près qu’ils
n’avaient pas les mêmes égards envers leurs victimes et qu’ils récupéraient les
peaux pour des usages vestimentaires (enfin, il se plaisait à le supposer !).
Lui, il s’en moquait de l’épiderme de Smilly Lector. D’ailleurs, l’homme était
trop velu et le grain de la peau ne lui plaisait pas du tout. Ce qui l’intéressait,
c’était de voir quelle allure il aurait après le dépeçage. Esthétisme, quand tu
nous tiens !


Au bout d’une dizaine de minutes d’un travail minutieux, le
pauvre chimiste était devenu parfaitement méconnaissable : un régal de
chair sanguinolente qui n’attendait plus, pour se mettre à gueuler comme une
bête, que le liquide anesthésiant qui circulait dans ses veines cesse ses
effets.


Strawn avait alors abandonné son ouvrage pour refaire une
nouvelle injection à son patient. Il avait ensuite bricolé la climatisation et
modifié la régulation pour faire tomber la température de la pièce à un niveau
voisin de ce qu’elle devait être à l’intérieur du cercle polaire au cœur même
de l’hiver. Mais il avait accordé un léger sursis à Smilly Lector. La sonde ne
se mettrait à fonctionner que lorsque ce dernier lui en donnerait l’ordre. Dans
l’immédiat, un interrupteur empêchait le courant de passer. Mais à peine l’écorché
ouvrirait-il la bouche pour hurler que le système se remettrait en marche afin
de calmer le plus rapidement possible ses souffrances, grâce à un déclencheur
acoustique que Strawn avait trouvé dans le matériel du bonhomme.


L’ex-Ninja s’était félicité de son installation. On ne
pourrait pas lui reprocher son manque d’humanité. En fait, moins d’une
demi-heure plus tard, lorsque la Polmun était intervenue à l’appel des voisins
qui avaient cru entendre l’artificier crier, ils n’avaient trouvé qu’un cadavre
congelé. La mort avait dû être des plus rapides.


L’écran de sa mémoire s’éteignit et ne lui livra plus rien. Strawn
bascula alors, presque sans transition, dans le sommeil. Plus tard, lorsqu’il
se mit à rêver, Vlad le regarda avec des yeux inquiets.


Le repos d’Hermann Strawn n’était vraiment pas beau à voir. Heureusement
pour lui, le chat en était l’unique témoin.







CHAPITRE VIII


KAREN ANDERSON – 2


 


— Et ils m’ont demandé d’enquêter auprès de ceux qui
avaient côtoyé les victimes au cours des jours qui ont précédé l’accès de
prurit, expliqua Karen. En commençant par leurs amis et leurs proches mais, en
définitive, un peu n’importe qui : collègues de travail, voisins, relations
amoureuses et j’en passe et des meilleures.


— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? s’inquiéta
Tony Voeg.


— Eh bien, rien de plus. Mais qui sait quels individus
je vais être appelée à interroger ? Une fille comme Sayelma était hôtesse
de chair. Tu vois d’ici le tableau ! Alors, si je dois faire le tour de sa
clientèle…


— Je préfère ne pas l’imaginer.


— D’autant que, d’après le rapport que l’on m’a remis à
son sujet, elle travaillait dans des conditions épouvantables, ajouta la jeune
fille, autant pour piquer au vif son ami que pour lui faire comprendre que ce
ne serait pas un travail de tout repos. Mais laissons ça ! Sers-moi plutôt
un autre verre, veux-tu ?


— Volontiers ! (Tony passa derrière le bar d’appartement
et composa un cocktail d’après une recette d’autrefois.) Bloody Mary, annonça-t-il
en tendant le verre à Karen. (Puis il ajouta en levant son propre verre :)
À notre réussite !


— Comment cela : à notre réussite ?


— Je suppose que tu ne comptes pas te rendre seule dans
Sôroum ? Ce serait de la folie. (Tony posa son verre et s’approcha de
Karen qu’il prit aux épaules.) Tu n’as jamais mis les pieds hors de tes beaux
petits quartiers bien propres, bien nets et bien tranquilles, et tu voudrais
plonger dans ce cloaque sans même assurer ta protection physique ?


Karen se dégagea avec un léger mouvement de colère et marcha
jusqu’aux doubles vitrages de la baie du salon où elle resta un long moment, les
yeux fixés sur les multivoies qui déversaient leurs usagers deux cents mètres
en contrebas, à l’intersection de l’esplanade Spiquel. Nouvelle-Jéricho était
une hydre aux mille têtes, un monstre qui proliférait verticalement puisque son
extension avait été limitée une fois pour toutes sur le plan horizontal, de
même, du reste, que toutes les agglomérations de la planète. Des quartiers
vétustes disparaissaient pour laisser la place à d’autres, et encore à d’autres,
toujours plus haut, de plus en plus haut. Seul Sôroum restait immuable, cancer
localisé, viscère gangrené, réceptacle de toutes les violences et de tous les
vices, mais, pourtant, ferment indispensable à l’épanouissement de la cité
comme le fumier pour un parterre de fleurs.


Sôroum, c’était l’exutoire permanent, le défoulement, l’assurance
d’une liberté qu’on ne trouvait nulle part ailleurs dans Nouvelle-Jéricho. Dans
Sôroum pullulaient les boîtes à plaisir, les bars, les théâtres de lutte, les
aires de duel. Dans le périmètre de ce lieu d’asile, quasiment interdit aux
Faces de Cuir, survivait une population d’asociaux, de vieillards réfractaires
aux lois sur la sénilité, de cyborgs échappés aux lois sur l’intégrité, de
mendiants professionnels. Enfin, le monde interlope du crime organisé y était
particulièrement bien représenté : joueurs, flambeurs, pipeurs et autres
individus peu recommandables se réclamant de l’Organisation ou de sectes
nihilistes. C’était dans cette cour des Miracles que la jeune femme devait s’immerger
le temps nécessaire à son enquête.


Pourtant, bizarrement, Karen ne ressentait aucune crainte. Elle
n’ignorait pas que d’honnêtes citoyens de Nouvelle-Jéricho n’hésitaient pas à
venir s’encanailler après leur journée de travail dans le fameux quartier. Elle
savait également que les Faces de Cuir ne s’y montraient jamais officiellement
mais qu’ils intervenaient néanmoins dans les destinées de la zone en
entretenant un réseau efficace d’informateurs et d’hommes de main.


— C’est l’affaire de quelques jours ! finit-elle
par dire à haute voix. De toute façon, je n’ai rien à redouter. Le chef Wagner
m’a assuré que des hommes à lui veilleraient sur moi en permanence.


— Les Cuirs n’ont aucun pouvoir légal dans Sôroum.


— Mais ils contrôlent ce qu’il s’y passe.


Karen termina son verre, le reposa sur le comptoir du bar d’appartement
et sourit à Tony.


— Je suis une fille impossible ! dit-elle.


— Mais non ! Tu as simplement besoin de sortir de
l’adolescence. Et j’ai l’impression que tu ne vas pas tarder à passer ce cap. À
présent, à table. J’ai préparé un goulash dont tu me diras des nouvelles.


— Tu es un amour !


— Si seulement tu te décidais à me le démontrer !


— Prie le ciel que le goulash soit à mon goût…, lui
laissa-t-elle espérer.


 


Tony Voeg se souleva sur un coude, se pencha au-dessus de
Karen et déposa un baiser sur le sein de la jeune femme.


— Regarde ! dit-elle. C’est la liste des personnes
que je dois rencontrer.


Elle tenait à la main un minécran qui déroulait, sur simple
impulsion digitale, les noms et adresses des parents et amis des victimes du
syndrome.


Tony abandonna un instant sa lecture buccale du bouton
charnu pour s’intéresser au répertoire. Mais il ne retira pas sa main du repli
de chair, humide de suc, que couronnait une luxuriante fourrure brune aux
reflets fauves.


— Je crois que je vais commencer, par le groupe des
musiciens qui fréquentent le Twelve O’Clock, poursuivit-elle. Je me suis
intéressée à ce garçon depuis son admission et j’en fais une sorte de priorité.


— De qui parles-tu ? interrogea Tony qui avait
bien du mal à se concentrer sur ce qu’elle lui disait.


— Mais… de Bobby Karelmann, bien sûr ! lâcha-t-elle
d’un ton de reproche. De qui voulais-tu que je parle ? Il est le seul
musicien parmi tous les malades.


— Je l’ignorais, s’excusa le jeune médecin sans cesser
de parcourir du bout de son médius le jardin secret de sa compagne.


Karen laissa défiler plusieurs autres noms : Enzo
Silvestri, Jed Montarbo, Maurice Foulse. Elle interrompit le mouvement lorsque
l’appareil produisit l’identité de l’entourage de Sayelma Noorys, deuxième
victime chronologique du syndrome.


— Ça va être coton d’aller discuter avec ces gens-là !
lui dit-elle. On est en plein dans le Milieu, avec cette fille. Depuis son
copain Terry jusqu’au patron de l’hôtel où elle exerçait ses talents. Wagner m’a
recommandé la prudence. J’ai même une sorte de laissez-passer pour me faire
admettre sans risquer d’être violée ou éventrée. Mais j’en ai froid dans le dos
rien que d’y penser.


Devant les efforts déployés par son amant pour introduire un
doigt dans le réceptacle des hommages virils, elle souleva légèrement les fesses
et s’écarta davantage. Puis elle le réprimanda sans conviction aucune :


— Tu es insupportable, Tony ! Je te parle de
choses sérieuses, mais toi, tu n’as d’autres pensées que pour mes fesses.


— Admets aussi que c’est un excellent sujet de
réflexion !


— Tu es vulgaire !


— Je suis amoureux, nuance.


— Si tu l’étais autant que tu le prétends, tu t’intéresserais
davantage aux problèmes que je vais rencontrer.


— Ça alors ! C’est toi qui m’interdis de te suivre
dans ce quartier pourri ! Je peux demander une autorisation au
coordinateur. Je suis certain qu’il comprendra parfaitement.


— C’est inutile ! Je veux y aller seule. D’ailleurs,
d’ici trois jours tout au plus, j’en aurai fini. Pour l’immédiat, nous avons
décidé de faire le tour des proches des trois premières victimes. Ensuite, lorsque
l’ordinateur du Centre aura digéré les informations recueillies, nous
discuterons de l’opportunité de cette enquête et des suites qu’il conviendra de
lui donner. D’ailleurs, si les résultats sont positifs, nous affinerons le questionnaire
qui a été élaboré et nous mettrons plusieurs personnes sur le coup. Mon rôle
consiste autant à rechercher des signes que de préparer le terrain pour de
futurs investigateurs. Et à propos d’investigations, j’ai comme l’impression
que tu en connais un rayon, dit-elle. Mais j’ai mieux à te proposer. Tu vas
voir ce qu’une enquêtrice est capable de faire en dehors de son service. Après
ça, tu pourras jeûner pendant huit jours !


Elle lui prit la main qui fourrageait sa féminité et le
regarda droit dans les yeux. Au fond de ses prunelles, Tony Voeg put lire le
synopsis d’une histoire particulièrement libertine. Et cela lui plut. Ils s’employèrent
donc avec ardeur à le développer sur le vaste lit de mousse et de duvet.


Le matin commençait à peine lorsqu’un pulsotaxi la déposa à
la frange du Quartier. Il lui appartenait à présent de s’orienter à travers le
labyrinthe de rues et de ruelles. Elle avait troqué son uniforme médical contre
des vêtements sobres et usés, tels qu’en portaient les habitués du secteur. En
fait, elle voulait se faire passer pour une employée modeste de l’une des
innombrables officines de prêteurs sur gages. Il n’était pas sûr qu’elle y
parvienne complètement.


Elle découvrit tout d’abord que le quartier Sôroum, durant
la journée tout au moins, était un lieu où l’on travaillait. Ni mendiants, ni
voyous ne traînaient dans les rues, mais on rencontrait des ouvriers, des
employés et des individus aux allures d’hommes d’affaires, très probablement
des revendeurs ou des pourvoyeurs en alcools et drogues illicites.


Les véhicules étaient rares et la plupart des gens se
déplaçaient à pied, mais il arrivait parfois qu’un pulsotaxi ou une voiturette
électrique annonce son passage à coups d’avertisseur. Parfois aussi, un
hélicobulle froufroutait au-dessus des toits, ses flancs arborant le sigle d’un
Cartel ou les insignes de la Polmun ou des services d’urgence.


Peu de voies pédestres et de trottoirs roulants mais, surtout,
des rues pavées ou défoncées d’ornières comme au bon vieux temps des voitures à
chevaux. Karen se tordit plusieurs fois les chevilles en jurant. Elle demanda
son chemin et apprit avec stupéfaction l’existence de guides professionnels à l’usage
des touristes. Une vieille dame très digne, quoique un peu trop fardée, finit
par lui désigner un petit homme planté à un croisement de rues. La jeune femme
l’accosta :


— S’il vous plaît !


Le bonhomme souleva les vastes écouteurs qu’il portait sur
les oreilles et dévisagea Karen.


— On m’a dit que vous étiez guide.


— C’est exact ! confirma-t-il. Rolls Mops pour
vous servir. Appelez-moi Rolls.


— Euh !… d’accord, monsieur Rolls.


— Rolls tout court. Ici, les « monsieur », on
les laisse au vestiaire. Où est-ce que vous voulez aller, fringante pouliche ?


— Karen ! rectifia la jeune femme non sans une
parcelle d’irritation dans la voix. Karen Anderson si vous préférez. (Puis elle
précisa :) J’aimerais aller au Twelve O’Clock. C’est une…


— Je connais, affirma Rolls Mops. Mon tarif, c’est deux
talents par course ou un forfait de huit talents pour la journée, sans la nuit
évidemment.


— Je choisis le forfait, dit Karen après avoir réfléchi.


— On paie d’avance.


Elle tira un porte-cartes de la poche de côté de son
pantalon et, après en avoir extrait une plaque de crédit, elle imprima de l’ongle
le montant désiré et la lui tendit. La plaque disparut dans l’ample vêtement.


— Bien ! sourit-il avec, à l’appui, un claquement
de langue. (Puis il renifla bruyamment et lança :) Alors, on y va !


Elle emboîta le pas au petit homme.


Rolls Mops était un curieux personnage. Avec sa grosse
bouille un peu renfrognée, il avait perpétuellement l’air de regretter d’autres
époques alors que tout en lui démontrait au contraire qu’il ne déplorait
nullement d’avoir échappé à des temps moins cléments. Gros sourcils, nez épaté,
lèvre supérieure étonnamment mobile, il inspirait plutôt la confiance, mais son
regard fuyant, qui avouait la peur ou la lâcheté, incitait surtout à la
méfiance. En tout cas, il parlait beaucoup, pour ne pas dire sans cesse, expliquant
à sa cliente les curiosités qu’ils rencontraient.


— Tenez ! Vous voyez ce bâtiment au toit effondré ?
C’est là que se tenait la foire permanente à la brocante. Il a brûlé voici
trois ans avec un stock de meubles anciens. Un incendie pas naturel si vous
voulez me croire. Et là-bas, au bout de cette rue, la façade blanche en léger
débord, c’était le quartier-général du fameux Kazack Khan. Les Triades ont fini
par l’avoir mais ils ont laissé pas mal de plumes dans l’affaire.


Il prenait tout juste le temps de reprendre son souffle.


— Dame Queïllée, la pythonisse la plus célèbre de
Sôroum, exerçait de l’autre côté de ce pâté de maisons. On raconte qu’elle
avait prédit le jour et l’heure de sa mort à la minute près…


Au début, Karen s’efforça de ne pas prêter attention à cette
logorrhée, gênée en outre que les éclats de voix du bonhomme fassent se
retourner sur eux les rares passants. Mais les histoires de Mops étaient si
fantastiques qu’elle ne pouvait pas ne pas s’y intéresser. Pour une jeune femme
de bonne famille qui avait passé toute sa jeunesse dans la ville haute, Sôroum
avait quelque chose de redoutable et de fascinant à la fois. Elle découvrait, à
travers les propos de son guide, une société organisée, avec ses lois, ses
règles, son code moral complètement différent de ce à quoi elle était
accoutumée.


Dans les ruelles à tracés variables qu’ils empruntèrent, ils
côtoyèrent des hommes et des femmes aux allures étranges qui se pressaient
autour d’étalages offrant des marchandises venues de différentes cités. Rolls
Mops lui expliqua que l’on s’efforçait, ici, de vivre à l’ancienne, et que les
commerces avaient tous une spécialité. C’était une aberration. Pour se
confectionner un repas, par exemple, il était nécessaire de parcourir plusieurs
centaines de mètres et d’explorer cinq ou six boutiques afin de rassembler les
victuailles nécessaires.


— Par ici ! l’interpella Rolls Mops, la tirant de
ses pensées.


Ils traversèrent un secteur qui avait tout d’une zone
sinistrée : bâtiments effondrés, murs branlants, monticules de gravats, carcasses
rouillées d’hélicobulles. Puis, sans transition, ils se retrouvèrent devant une
esplanade bordée de parterres fleuris vers laquelle convergeaient une douzaine
de rues bruyantes.


— Rue Loÿ ! annonça le guide. Le Twelve O’Clock
se trouve de l’autre côté. Le jour, ça va encore mais dès qu’il fait nuit, pas
facile de circuler par ici.


La boîte se signalait à l’amateur par sa gigantesque
enseigne représentant un énorme réveille-matin dont les aiguilles restaient
immuablement figées sur midi. Une rumeur d’instruments que l’on accordait
filtrait d’une porte entrebâillée sur laquelle on pouvait lire : « Entrée
des Artistes ».


— Vous m’attendez ou vous venez ? interrogea Karen.


— C’est comme vous préférez, répondit-il en haussant
les épaules. Mais si vous en avez pour un moment, je pourrais en profiter pour
m’humecter la gorge.


— Seriez-vous capable de me trouver une chambre pour la
nuit ?


— La question ne se pose même pas.


— Dans ce cas, trouvez m’en une pas trop loin d’ici. Je
vais vous donner…


— On verra après ! coupa-t-il. Allez voir vos
potes. Je vous retrouverai ici ou à l’intérieur. D’accord ?


Karen acquiesça, puis elle poussa la porte et entra.


Un long corridor, aux murs tapissés de photos et d’hologrammes,
évoquant les vedettes – ou supposées telles – ayant exercé leurs talents dans l’établissement,
s’ouvrait au bas de trois marches lumineuses. Elle le parcourut en s’intéressant
aux visages des artistes, mais elle n’en reconnut aucun. Peut-être que leur
renommée n’avait jamais dépassé les frontières de Sôroum ! Une seconde
porte, en verre teinté, fermait l’autre extrémité du couloir. Elle coulissa à
son arrivée, la noyant brusquement dans un flot de lumière vive.


Tout d’abord, elle ne distingua rien, sinon une scène
violemment éclairée par des projecteurs. Mais la musique tonitrua à ses
oreilles. Puis, lorsqu’elle se fut habituée à la clarté trop vive, elle
distingua quatre jeunes gens qui se déchaînaient sur leurs instruments.


Elle identifia trois d’entre eux. Le chef Wagner lui avait
fourni des portraits de face et de profil de grande qualité. Il y avait là
André (dit « Rock ») Volith, Enzo Silvestri et Brahim. Le quatrième
lui était inconnu. C’était probablement Jed Montarbo, le remplaçant officiel
sinon définitif de Bobby Karelmann.


Elle sursauta comme une main se posait sur son épaule.


— L’établissement est fermé au public, ma petite dame !
fit une voix rocailleuse. Il n’ouvre qu’à partir de minuit. C’est marqué à l’entrée.


Karen se retourna vers l’homme apparu à ses côtés. Par
intermittence, les projecteurs balayaient son visage large et couperosé aux
lèvres minces et au front dégarni. Il posait sur elle un regard à demi voilé
par des paupières tombantes.


— Êtes-vous… êtes-vous le propriétaire ? hasarda
Karen.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Si c’est pour
une audition, tu peux repasser. On est au complet ici. Mais roulée comme tu l’es,
tu trouveras sans trop de problèmes du côté de la rue de l’Arke.


Karen secoua la tête.


— Je ne viens pas pour une audition, dit-elle en
présentant la plaque qui l’assermentait auprès de la Recherche. Je suis médecin
et je m’intéresse à un de vos anciens musiciens, Bobby Karelmann. Vous savez, je
suppose, qu’il est toujours hospitalisé ? Son cas est très grave. Il n’a
toujours pas repris connaissance.


— C’est ce qu’on m’a dit, en effet. Sa môme, la petite
Lice, n’a pas réussi à l’approcher depuis son admission. C’est la gosse, assise
au bord de la scène, là-bas. C’est vrai que c’est contagieux ?


— Si je le savais, je ne serais pas là à poser des
questions ! rétorqua Karen Anderson un peu sèchement, pour se mettre au
diapason du ton employé par son interlocuteur.


— Peut-être pourrait-on passer dans mon bureau ? proposa-t-il
finalement. Ici, on risque de déranger. Après la répétition, vous pourrez les
voir bien entendu, si vous le désirez. Au fait, je ne me suis pas présenté. Maurice
Foulse ! fit-il en lui tendant une main qu’elle finit par secouer. Et
pardonnez-moi pour l’accueil. Mais vous savez ce que c’est ! On est
tellement sollicités…


 


— Il avait des absences de mémoire, ça c’est sûr !
assura Maurice Foulse. Une semaine avant sa crise – enfin, je ne sais pas
comment vous appelez ça –, bref, ce salopard avait paumé son costume de scène. Impossible
de remettre la main dessus. On a failli annuler une soirée. Et puis, il
laissait couler. Je veux dire qu’il n’entretenait pas son matériel. Il a trouvé
le moyen, un soir où on affichait complet, d’oublier son instrument de rechange
et, bien sûr, ce jour-là, il a pété une corde. Vous imaginez le topo ! Pour
tout dire, Bobby, il ne tournait plus très rond depuis quelque temps. Même plus.
Il venait aux répétitions sans avoir appris les nouveaux morceaux.


Le gars Volith vous le confirmera sûrement. À preuve qu’ils
n’arrêtaient plus de se chamailler !


— Est-ce qu’il buvait ?


Foulse se redressa.


— Dites donc ! Ce n’est pas le genre de la maison.
L’alcool, les éthers, les amphètes, les acides, c’est la porte. Point final. Au
Ti-O-Ci, on ne garde pas les tocards. Si vous avez jeté un coup d’œil
sur l’album de famille, dans l’entrée, vous avez pu voir que l’établissement n’enrôle
que du beau monde !


— Vous avez raison ! admit-elle. Puis-je vous
demander un service ?


— Allez-y toujours !


— J’aimerais bavarder avec la fille que vous m’avez
montrée tout à l’heure, la petite amie de Bobby Karelmann.


— Lice ?


— C’est ça. Pourriez-vous lui demander de venir et me
laisser en tête à tête avec elle ? Rassurez-vous, c’est juste pour qu’elle
se sente plus à l’aise. Et vos musiciens font un tel boucan !


— Aucun problème ! Maurice Foulse est respectueux
des lois et des institutions, sourit-il en donnant à sa voix une certaine
emphase. Et la Recherche Scientifique est une institution. Je vous l’envoie !


Il quitta la pièce et réapparut presque aussitôt, précédant
la jeune fille.


— Voilà ! Prenez tout votre temps… Au fait, ajouta-t-il
avant de refermer la porte, il y a là un minus qui se prétend votre guide. Qu’est-ce
que j’en fais ?


— Il est mon guide. Dites-lui de patienter ! S’il
peut écouter vos gars, ça le distraira.


Karen se tourna alors vers Lice et lui montra un siège.


— Qui êtes-vous au juste ? demanda la fille avant
de s’asseoir. Je n’ai pas très bien compris.


— Je m’appelle Karen Anderson. Docteur Karen Anderson. Je
travaille pour la Recherche et en particulier sur le cas de Bobby Karelmann. Vous
le connaissiez bien, je crois.


Les deux femmes se regardèrent à cet instant les yeux dans
les yeux. Ceux de Lice ne purent retenir plus longtemps leurs larmes.


— C’était mon copain, renifla-t-elle.


Elle n’ajouta rien d’autre et pleura en silence. Karen
attendit un peu avant de reprendre.


— Bobby nous pose un sérieux problème. Sa maladie
présente des aspects totalement inattendus. Nous nous étions trompés au départ
dans notre diagnostic. Aujourd’hui, nous ne sommes pas plus avancés. Le
développement du mal a été foudroyant, brutal, imprévisible. À l’heure actuelle,
nous sommes encore dans l’incapacité d’appliquer une thérapeutique efficace. Dans
l’impossibilité de trouver un remède et de communiquer avec lui, nous avons
pensé que des témoins du comportement de Bobby durant les heures qui ont
précédé la crise fatale pourraient nous donner des informations importantes
sinon capitales dans la recherche d’une solution. Comment vous dire… Tous les
détails jusqu’au plus petit peuvent avoir de l’importance. Vous saisissez ?


Lice hocha la tête, dérangeant le bel ordonnancement de sa
chevelure au noir presque bleu.


— Quand pourrai-je le voir ? demanda-t-elle.


— Ce n’est guère envisageable pour l’instant. Il peut y
avoir risque de contagion. Dans le doute, nous avons préféré interdire les
visites. D’ailleurs, vous ne pourriez pas converser avec lui. Mais, si cela
peut vous rassurer, Bobby va bien. Je veux dire, aussi bien qu’on peut l’être
dans un état aussi exceptionnel que le sien.


Le visage de Lice se dérida.


— Que voulez-vous savoir ?


— Commençons par le début : depuis combien de
temps le connaissez-vous ?


— Un an… un an et demi peut-être… C’est mon beau-frère,
André Volith, qui me l’avait présenté.


— Et… il a toujours été en bonne santé ?


— Bien sûr ! Comme tous les jeunes !


— Pas d’abus d’alcool ou de stupéfiants ?


— Pas son genre ! Il ne fume même pas ! précisa-t-elle.


— Son dossier mentionne une brutale éruption cutanée
quelques instants avant la perte de connaissance qui a entraîné son
hospitalisation. Était-il sujet à des allergies ? Avait-il déjà présenté
de tels symptômes ?


— Jamais… à ma connaissance, je veux dire. Mais je l’aurais
su. Nous prenions presque tous nos repas ensemble.


Karen notait chacune des réponses sur un carnet à feuilles
de papier, comme au bon vieux temps. Elle préférait tourner les feuilles que
faire défiler des lignes sur le minécran d’un bloc-notes à impulsions.


— Son comportement ne s’est-il pas modifié durant les
jours qui ont précédé la crise ?


— Difficile à dire ! Je ne sais pas. Est-ce qu’il
était différent ? Oui ! Peut-être qu’il avait tendance à rêvasser un
peu. Il avait aussi des trous de mémoire. Ça c’est sûr ! Maurice l’a
secoué à deux ou trois reprises parce qu’il oubliait des tas de trucs. J’ai cru
qu’il était tombé amoureux d’une autre fille. Mais je n’ai pas osé le lui
demander. Qu’est-ce que je pourrais dire encore ?… Non ! Je ne vois
pas. En fait, il était normal. Tout à fait normal.


— Tout de même, ces oublis, ces moments d’absence, ce n’était
pas dans ses habitudes ?


— Ah non ! Bobby est un garçon carré. Vous voyez
ce que je veux dire ? Ordonné, efficace, précis, rigoureux. Je lui disais
souvent, pour le faire enrager, qu’avec lui, on n’était pas près de faire des
folies. Et je voulais lui faire croire que, s’il voulait me conserver, faudrait
qu’il s’arrache. Mais je me sens gênée de vous dire qu’il avait un comportement
un peu bizarre. Ce pouvait être la fatigue ou la contrariété. Est-ce que je
sais ? Nous ne sommes pas tout le temps ensemble. Ça non !


— Supposons tout de même que ces légers troubles
constituent les prémices de la maladie qui nous préoccupe, à quel moment
ont-ils fait leur apparition ?


— Là, vous me posez une colle ! Combien de temps ?…
Une, deux semaines peut-être avant son hospitalisation. Mais c’est difficile à
estimer.


Ces choses-là, on ne les remarque pas forcément tout de
suite. Il faut un certain temps pour qu’elles apparaissent vraiment comme une
anomalie du comportement. Enfin, disons deux semaines. Je ne pense pas que cela
remonte plus avant.


— Pas de maux de tête, de vertiges ?


Lice secoua la tête.


— Et sur le plan des rapports ? Tout allait bien
entre vous ?


— Vous voulez dire, sexuellement ? rougit la jeune
fille.


— Bien entendu ! Mais si cela vous gêne d’en
parler…


— Pas du tout ! Je ne suis pas bégueule. C’est
plutôt que, lui et moi, on faisait parfois appel aux copains et aux copines. Alors,
c’est pas évident d’affirmer que, lorsque nous étions seuls… Tous les deux, c’était
bien, quoi, mais on s’ennuyait un peu.


— Manque de désir ?


— Peut-être ! Enfin, pour ma part, j’aime bien
quand il se passe des tas de choses imprévues…


— Revenons-en plutôt à Bobby. Durant les quinze
derniers jours, était-il plutôt plus ou plutôt moins intéressé par la chose ?


Lice siffla doucement.


— Je dirais : plutôt moins, mais Bobby n’est pas
du genre facile à épingler. Lui, il aimait surtout regarder quand on était en
bande. Ça lui suffisait, vous comprenez ! Alors, comment affirmer qu’il y
a eu une baisse de son désir ?… Mais je l’aime, vous savez ! Il a
fallu qu’il me manque vraiment pour que j’en sois certaine. C’est un mec extra.
Très doux. Qui aime à m’écouter quand je parle. Qui passerait des heures à
lisser mes cheveux.


Elle fondit en larmes après ces derniers mots.


— Il s’en sortira ! la rassura Karen, même si elle
n’en était absolument pas convaincue. Nous ferons tout pour que vous vous
retrouviez dans le plus court délai possible. Allez ! Essuyez-moi ces
larmes qui vous enlaidissent et sauvez-vous ! Je vais essayer de discuter
un peu avec les autres musiciens du groupe à présent.


 


Karen demeura un long moment sous la douche, puis elle
commanda une collation que lui apporta un serveur taillé en armoire à glace. Puis
elle composa le code personnel de Tony Voeg sur le vidéophone. Elle attendit, en
vain, de longues minutes. Son ami était absent. Elle finit par annuler l’appel
et s’allongea sur le lit. La chambre, isolée par d’épais volets blindés, était
comme un écran protecteur. Karen aurait aussi bien pu se trouver dans son
propre appartement et non au cœur du quartier Sôroum. Aucun son ne filtrait de
l’extérieur. Elle ouvrit son carnet et relut les notes qu’elle avait prises. Plusieurs
points communs apparaissaient en tout cas dans les déclarations recueillies. Tout
d’abord, il semblait bien que les troubles avaient commencé quinze à vingt
jours avant la crise elle-même. Période d’incubation ?, nota Karen.
Cette période se caractérisait par un certain nombre de symptômes tels que la
perte momentanée de mémoire, l’apathie, l’étourderie ou la distraction, voire
la diminution de l’activité sexuelle.


La crise finale s’était tout d’abord manifestée par une
violente fièvre éruptive et l’apparition de douloureuses démangeaisons. Elle s’était
terminée par la perte de conscience. Après une rémission relativement courte, le
sujet était entré ensuite dans le coma ou ce qui lui ressemblait et il n’en
était toujours pas sorti malgré une évidente activité cérébrale plus proche de
l’éveil que du sommeil.


Karen referma le carnet à feuilles et regarda l’heure. Il
était un peu plus de onze heures. Rolls n’allait guère tarder à venir ainsi qu’elle
le lui avait demandé. Elle essaya une nouvelle fois d’appeler Tony mais le
médecin n’était toujours pas rentré. Un peu déçue, la jeune femme se releva, échangea
sa sobre tenue d’employée contre une combinaison ultralégère dont le tissu, soigneusement
plié, tenait à peine plus de place qu’un mouchoir de poche. Ce tissu avait d’autre
part l’avantage d’épouser à la perfection les formes du corps et d’être
parfaitement thermogène. Idéal pour la sortie qu’elle envisageait.


 


Peu avant minuit, Rolls Mops fit son apparition.


— Je suis sur la trace d’une femme, dit-elle au guide.


— Nous en sommes tous un peu là, plaisanta-t-il. Bien
que, de votre part, cela m’étonne un peu.


— Cette femme se nommait Sayelma, poursuivit Karen sans
relever l’allusion. C’était une hôtesse de chair.


— C’était, dites-vous ? Serait-elle morte ou
disparue ?


— Non ! Vous n’y êtes pas. D’ailleurs, ce n’est
pas tout à fait après elle que j’en ai. Je cherche à rencontrer ceux qui la
côtoyaient. Ses amis ou ses patrons. Le taulier de la boîte où elle exerçait. Ses
clients aussi si d’aventure…


— Vous avez une adresse, je suppose.


— Oui. Celle d’un garni où elle recevait sa pratique.


Elle tendit une carte où figuraient les coordonnées de l’hôtel.
Mops fronça les sourcils.


— Un problème ? s’inquiéta-t-elle.


— Pas spécialement. Vous tenez vraiment à vous rendre à
cette adresse ?


— Bien entendu que j’y tiens !


— C’est vous qui voyez, répondit-il en haussant les
épaules.


 


Sôroum avait changé de visage. Avec la nuit, l’apparente
respectabilité du jour s’était complètement évanouie. La rue, désormais, appartenait
au monde souterrain. Vieillards, mendiants, voleurs et créatures cybernétiques
avaient surgi de l’ombre. Sous les éclairages crus des secteurs de plaisir, les
femmes de chair se livraient à une chaude concurrence et les boîtes de danse, les
maisons de jeu et les tripots rivalisaient à qui couvrirait le voisinage de son
effervescence.


Dans la cohue des bambocheurs descendus de la ville haute, Rolls
se frayait un chemin en jouant des épaules. Karen ne le lâchait pas d’une
semelle, tout étourdie de bruits et de lumières. Elle ne reconnaissait plus
rien des secteurs qu’elle avait traversés quelques heures seulement auparavant.


— A’ye un jet ? lui proposa, presque brutalement, un
pourvoyeur de P.D.M. en l’agrippant.


— Va cremir au gorno ! intervint Rolls en le
repoussant, lui répondant du tac au tac dans le jargon des asociaux, les
Soulsols ainsi qu’ils se surnommaient eux-mêmes.


Le dealer cracha une insulte avant de disparaître
dans la foule.


De temps à autre, Karen jetait un regard en arrière, cherchant
à identifier le ou les hommes chargés par Wagner de la protéger, mais elle ne
put reconnaître aucune silhouette évoquant une Face de Cuir en civil. Durant la
journée, elle avait jugé une telle précaution inutile mais, à présent, elle
admettait que les mises en garde de Tony Voeg n’étaient pas dénuées de tout
fondement et elle espérait bien que le chef de la Polmun ne lui avait pas menti
en lui assurant que ses hommes veilleraient au grain. Pourtant, en dépit de
tous ses efforts, elle n’avait rien remarqué. Les personnages qui arpentaient
son champ de vision, rue après rue, n’avaient rien de bien attrayant et elle
frissonnait à la perspective d’une éventuelle agression, d’autant que des échos
de rixes leur parvenaient. La présence de Rolls Mops ne la tranquillisait qu’à
moitié.


— Surtout, ne leur donnez rien ! lui recommanda le
guide comme des loqueteux se rapprochaient, mains tendues, réclamant une obole.
Sinon, avant longtemps, nous en aurons cinquante sous nos semelles !


— Est-ce encore loin ? lui demanda-t-elle, de plus
en plus pressée d’en finir avec cette promenade.


— Non ! Nous y sommes presque.


Des professionnels de l’amour de l’un ou l’autre sexe, sans
cesse plus nombreux, interpellaient les passants mais n’accordaient aucun
regard au guide. Sans doute existait-il un accord tacite entre les membres de
certaines corporations ? Karen fut pourtant soulagée lorsque Rolls Mops s’arrêta
devant une construction à peine moins lépreuse que les habitations voisines.


— C’est ici ! affirma-t-il en montrant d’un coup
de pouce la façade qui dressait quatre étages au-dessus d’un rez-de-chaussée
aux fenêtres prétentieuses.


— J’aimerais parler au propriétaire. Vous croyez que ce
sera possible ?


— Le proprio, sûrement pas. Mais le taulier est
forcément là. C’est le coup de feu, à cette heure. Vous ne risquez qu’une chose :
c’est qu’il vous vire.


— Pourtant, il faut que je lui parle. C’est à présent
que je pourrai rencontrer les fréquentations de Sayelma. Pas dans la journée.


— C’est vous le patron ! acquiesça-t-il.


Il la précéda dans le hall largement ouvert sur la rue comme
si l’hôtel, à ces heures, faisait partie de la chaussée. Des individus de tous
bords l’encombraient, se le partageaient ou se le disputaient. Des filles y
circulaient selon un itinéraire complexe à l’issue duquel elles rejoignaient
les ascenseurs, toujours accompagnées. À l’intérieur de cabines disposées
contre les murs, d’autres personnes visiophonaient. Par-dessus les cris et les
conversations enfin, une musique s’efforçait d’étouffer la cacophonie sans y
parvenir.


Un grand escogriffe s’affairait d’un client à un autre, jetant
parfois, d’une voix de fausset, un nombre qui devait correspondre à une chambre
ou à une hétaïre qu’il réservait séance tenante.


— Voilà votre homme, dit Rolls en le désignant à la
jeune femme. Méfiez-vous ! C’est un foutu fils de garce ! Il s’appelle
Sam Leddeker.


Leddeker s’approchait déjà, un rictus lui retroussant les
lèvres.


— C’que vous voulez, la gosse ? l’interpella-t-il.
Z’ êtes pas d’la maison qu’je sache ! Alors, du large ! Y a pas d’place
ici pour les indépes.


— Je ne suis pas de la maison, c’est sûr ! répliqua
sèchement Karen. Mais je peux vous faire coffrer si vous me cherchez trop fort.
J’ai besoin d’un renseignement, et vous allez me le donner ! insista-t-elle
en présentant son habilitation.


Méfiant, le taulier la détailla avant de s’incliner :


— Ça va ! Mais presto. C’est pas l’heure pour moi
des papotages de donzelles.


— Je serai brève. Je suis chargée d’enquêter sur la
maladie dont est atteinte l’une de vos anciennes pensionnaires, une fille
nommée Sayelma. Vous voyez qui je veux dire ?


— Sayelma ? Connais pas.


— Elle travaillait ici, insista Karen, et vous le savez
très bien. On l’a hospitalisée voici une quinzaine de jours.


— La question !


— Pardon ?


— Qu’est-ce que vous attendez pour me poser votre
question !


— Je voudrais les noms de ses derniers clients, lâcha
enfin la jeune femme. Je sais bien que ce n’est pas très habituel de se
renseigner sur les fréquentations professionnelles d’une hôtesse de chair. Pas
très réglementaire non plus. Mais je vous ai vu au travail tout à l’heure et je
suis persuadée que vous pouvez m’aider.


— Pourquoi est-ce que je le ferais ?


— Voyez-vous, monsieur Leddeker, nous ignorons tout de
cette maladie. Nous n’avons rien trouvé à l’heure actuelle pour l’enrayer et
ceux qui en sont victimes sont plongés dans un état comateux dont on ne peut
assurer qu’ils en sortiront un jour. Il se pourrait qu’un risque de contagion
subsiste. Le mal, dans ces conditions, et après une période d’incubation que
nous ne pouvons encore apprécier, se répandrait comme une traînée de poudre
depuis les endroits fréquentés par les victimes. C’est ici, chez vous, dans l’une
des chambres de cet hôtel, que Sayelma a succombé à la première attaque. Rien
ne vous garantit en conséquence contre ce fléau. Mais pour combattre
efficacement son avance, nous devons en déterminer l’origine. Aussi, je dois
rencontrer tous ceux qui, de près ou de loin, ont côtoyé nos malades. Et, à
votre avis, monsieur Leddeker, qui a fréquenté de plus près Sayelma que ses
propres clients ?


Sam Ledekker eut une moue qui marquait assez bien la peur et
la répulsion. Il avait vu la jeune hôtesse clouée au sol par la crise et il en
avait conservé le souvenir. Il se souvenait l’avoir touchée, du pied certes, mais
qui pouvait prétendre que ce n’était pas suffisant pour qu’il se trouve peu ou
prou contaminé ?


— Montez chambre 208 ! murmura-t-il enfin. La clé
est sur la porte, comme pour chacune des chambres disponibles. Je vais vous
envoyer quelqu’un qui pourra, sans doute, vous informer. À présent, excusez, mais
j’ai à faire.


Il lui tourna le dos et se jeta dans la mêlée des clients
qui tergiversaient sur un menu d’agréments ou sur la meilleure prêtresse de
cérémonie. Karen chercha des yeux son guide mais elle ne le vit pas. Il avait
dû s’éclipser et devait l’attendre près de l’entrée ou dans un bar tout proche.
Elle haussa les épaules, gagna l’ascenseur et rejoignit le second étage.


La chambre 208 était effectivement ouverte.


Elle retira la clé de la serrure, poussa le battant, entra.


Une main se plaqua brutalement sur ses lèvres.


La clé lui fut arrachée des mains.


Elle devina que l’individu qui l’avait empoignée
verrouillait l’entrée de la pièce. Puis il la relâcha. Elle découvrit un homme
qui aurait pu faire songer à un paisible commerçant, père de famille
probablement, affublé d’un embonpoint soutenu. Mais quelque chose dans le
regard dissuadait d’en faire un honnête citadin.


— Rudo Chiern ! se présenta-t-il. Il paraît que
vous me cherchez ?


Karen était devenue blanche. La peur, mais aussi la colère. Elle
parvint néanmoins à balbutier :


— Je ne… je cherche les clients d’une professionnelle
de cet établissement nommée Sayelma… De préférence, les derniers qu’elle a
reçus avant de succomber à une maladie qui l’a fait hospitaliser à Vintage
voici deux semaines.


— À supposer que je sois de ceux-là, en quoi cela vous concerne-t-il ?


— Je suis médecin et…


— Médecin ! Pour une aubaine… Et si nous
inversions les rôles ? ricana-t-il.


— Que voulez-vous dire ? s’inquiéta-t-elle.


— D’ordinaire, c’est vous qui auscultez vos patients. Mais
vous êtes tellement mignonne que je ne puis résister au désir de contempler
votre anatomie. Déshabillez-vous, ma belle ! Rudo Chiern va vous examiner
mieux que ne le ferait l’un de vos confrères.


— Vous plaisantez je suppose !


La gifle qui s’écrasa à la commissure de ses lèvres lui fit
comprendre, si elle en doutait, que le bonhomme était on ne peut plus sérieux. Et
si son sourire crispé ne laissait pas d’être inquiétant, le méchant petit
coagulateur qu’il tenait dans la main la persuada mieux encore qu’elle n’avait
pas d’autre alternative que de s’exécuter.







CHAPITRE IX


HERMANN STRAWN – 3


 


Il disposait désormais d’un nom – Stivie Astrenaz – et d’une
bonne description de l’individu qu’il recherchait. Sôroum n’était tout de même
pas si peuplé ni si étendu qu’il ne réussisse à mettre la main sur un homme
aussi facilement repérable par son allure de danseur de flamenco, version XXe
A.D.


Au lendemain de son entretien avec le Jaune, Strawn commença
d’abord par établir le contact avec le chef Wagner de la Polmun. Il composa l’indicatif
codé de la sécurité sur la console du cervord et attendit. L’écran afficha
presque aussitôt :


« T.H.C. SECUR. 01238 – IDENTIFICATION »


Strawn composa immédiatement :


« A.C.C. 6 – 11 – 10835 STRAWN »


« COORDONNÉES ? » demanda l’appareil


« ZZK 11 SN 3 SOROUM », répondit encore Strawn.


« ID. RECON. – COMP. IDENT. CORRESP. »


« T.H.C. SECUR. CODE FFT 343332 WAGNER »,
pianota Strawn.


 


Presque immédiatement, le masque de cuir aux insignes du
chef de la sécurité occupa l’écran.


— Tu as du nouveau ? interrogea aussitôt le chef
de la Polmun.


— Oui ! J’ai retrouvé l’homme qui a concocté les
explosifs ainsi que l’horloger. Tous deux m’ont fourni des indications
précieuses concernant le commanditaire. Un certain Stivie Astrenaz. À présent, j’ai
besoin d’accéder au fichier pour en savoir plus sur cet homme.


— Rien de plus simple opina Wagner. Un petit instant.


Il disparut de l’écran qui se mit à livrer à l’intention du
correspondant un dessin animé au bout duquel le chef Wagner réapparut.


— Pas de Stivie Astrenaz dans nos mémoires. Tu es sûr
de ton information ?


— Aucun doute à ce sujet ! Confirmé et reconfirmé.
Reste donc deux hypothèses.


— Lesquelles ?


— Ou bien l’utilisateur et le commanditaire sont deux
personnes distinctes, ou bien ce Stivie Astrenaz dispose d’une double identité.


— As-tu un moyen pour le découvrir ?


— Non ! Mais j’ai une autre idée. Le dynamiteur
est forcément entré dans les établissements qu’il a fait sauter puisque les
bombes étaient munies de dispositifs à retardement. Il y a donc gros à parier
qu’il a utilisé une carte de crédit à l’entrée et, surtout, à la sortie. Dans
ces conditions, nous devons pouvoir obtenir assez facilement une liste de
suspects.


— Explique-toi ! s’impatienta Wagner.


— Les banques ! Elles peuvent nous fournir la
liste des gens qui se sont rendus, le soir des attentats, dans les
établissements plastiqués ainsi que l’identité de ceux qui en sont sortis. Munis
de ces listes, il nous sera sûrement assez facile de circonscrire un minimum de
noms susceptibles d’appartenir au vrai coupable. Qu’en pensez-vous ?


— C’est une méthode qui a le mérite d’être claire et
logique. Donne-moi deux heures et je te communique les résultats du tri.


L’écran s’assombrit. Hermann Strawn alla s’occuper du repas
de ses chats en écoutant une toccata de Bach. Puis il se restaura. Une heure et
quarante-cinq minutes plus tard, l’appareil débitait un listing sur lequel
étaient inscrits trois noms :


« ARTUS REMILL »


« VILFRID KARTEVER »


« HERZUG DCHAKOURIAN »


 


Mais suivait un peu plus bas une autre liste, en minuscules,
de cinq personnes dont il était précisé qu’elles étaient hautement improbables,
soit parce qu’elles n’avaient survécu que par miracle, soit parce qu’elles
avaient une personnalité trop reconnue pour figurer parmi les présumés
coupables, soit enfin parce qu’elles n’apparaissaient pas dans chacun des cinq
attentats pris en compte. La note ajoutait toutefois qu’il pouvait y avoir eu
plusieurs dynamiteurs et, qu’en conséquence, tout présumé innocent devenait du
même coup un coupable en puissance. Hermann Strawn rejeta cette hypothèse. Elle
aurait signifié que Stivie Astrenaz n’était qu’une sorte de bailleur de fonds
qui aurait pris le risque énorme d’engager cinq exécutants. Franchement, ce n’était
guère vraisemblable. Le Milieu ne s’embarrasse pas d’autant d’intermédiaires
lorsqu’il a des comptes à régler avec des réfractaires !


Il lut attentivement la liste.


« Pietro Leva, Darko Rebours (adjoint au maire), Rudo
Chiern, Ter Mulan, Laird Cherel (encore hospitalisé). »


Il demeura plusieurs minutes, plongé dans une intense
réflexion. Lorsqu’il releva la tête, ce fut pour rayer successivement trois
noms sur le listing : Darko Rebours (cela semblait évident), Laird Cherel
(mais il lui rendrait visite, si jamais il faisait chou blanc, car il n’était
pas interdit de penser qu’une erreur d’estimation pouvait avoir surpris le terroriste),
Vilfrid Kartever (membre influent du Syndicat des acteurs de louage qui ne
pouvait en aucun cas être mêlé à cette affaire).


Puis il décida de rendre visite à Artus Remill. Celui-là, il
le connaissait bien. Il avait été, voilà quelques années, le complice de Rogo
le Sulfate dans plusieurs histoires troubles et savait manier la dynamite et le
cordeau Bickford.


 


Localiser Artus Remill était assez facile. Strawn commença
par les tripots de la rue Ti-Vri-Eh où l’on pratiquait une forme dégénérée du
poker à sept cartes. Mais on lui annonça que Remill avait laissé tomber le
poker pour le mahjong, et Strawn porta ses pas dans le passage La Rrauri où se
rassemblaient les meilleurs joueurs de Sôroum.


Le troisième bouge qu’il visita fut le bon. Dans la salle enfumée,
encombrée de tables autour desquelles s’agglutinaient et s’interpellaient les
parieurs, Strawn repéra Remill, concentré sur un jeu difficile. La Main Verte
était à sa portée et il ne lui restait plus que deux pièces à piocher dans le
Mur pour réussir sa combinaison.


Remill était un personnage grand et sec, au regard fuyant et
aux longues mains presque translucides dont les doigts, extrêmement agiles, semblaient
voleter comme des papillons au-dessus des petites briques rectangulaires.


— Cinq caractères ! annonça le joueur placé devant
lui.


Remill tendit la main vers le Mur où il piocha un Dragon
Vert. L’expression de son visage ne varia pas lorsqu’il écarta un Vent d’Ouest
en annonçant :


— Je suis Fou !


Ce qui signifiait que la prochaine levée dans son jeu serait
peut-être la bonne et lui assurerait la victoire.


Mais la chance, décidément, ne souriait pas à Remill et, durant
deux tours, il écarta systématiquement les briques qu’il tirait, jusqu’à ce que
l’adversaire placé après lui annonce « mahjong » avec un grand
sourire.


Les parieurs se penchèrent pour constater que l’heureux
gagnant présentait la combinaison connue sous le nom des Treize Lanternes
Merveilleuses, à savoir le 1 et le 9 de chacune des séries ordinaires (Cercles,
Bambous et Caractères), un Dragon de chaque couleur (Vert, Blanc et Rouge), enfin
chacun des Quatre Vents (Est, Ouest, Nord, Sud.)


Remill paya et abandonna la table, cédant la place à un
autre joueur. Il se faufilait parmi les spectateurs lorsque Strawn lui saisit
le bras.


— Je t’offre un verre ! dit-il.


— Je n’ai pas soif ! grogna Remill en essayant de
se dégager.


Son regard mobile évitait celui de Strawn. Ce dernier
resserra son étreinte sur le bras de Remill qui gémit :


— Qu’est-ce que tu me veux ? Est-ce que je te
connais ?


— Pas personnellement ! fit Strawn. Mais j’aurais
quelques questions à te poser.


Et, en disant ces mots, il avait sorti d’une poche quelques
talents dorés.


Remill hocha la tête. Les deux hommes s’installèrent à une
table vide, excentrée par rapport à la masse des joueurs. Strawn commanda deux
bières. Il s’était renseigné sur les goûts de son invité.


— Quel genre de questions ? demanda Remill qui
lorgnait toujours vers les plaques.


— Celles que l’on pose à un expert tel que toi en
matière de feux d’artifice. Parce que, tu n’es pas sans savoir que les pétards
vont bon train ces temps-ci dans Sôroum !


— Mon vieux, tu fais fausse route avec moi. Je n’ai pas
touché ce genre de joujoux depuis des lustres, s’excusa Remill tandis qu’un
serveur déposait les bocks devant eux.


— Certains pensent exactement le contraire, sourit
Strawn avant de plonger ses lèvres dans la mousse.


— Ils ont tort, et je peux le prouver.


— Peux-tu également expliquer ce que tu faisais à la Tête
de Pomme, au Talion Magique, au Chassé-Croisé, au Grand
Jeu et à l’Anatomie quelques minutes avant que ces boites ne sautent ?


— Peut-être bien que oui !


— On tourne en rond, tu ne trouves pas ? Si tu t’expliquais
davantage ?


L’homme lorgna avec affectation du côté des talents. Strawn
plissa les lèvres dans une moue de compréhension et fit glisser une première
plaque dans sa direction.


— Je veux d’abord que tu sois persuadé de mon
incapacité à manipuler le moindre explosif depuis près d’un an à présent, reprit
Remill. Je ne peux plus approcher, même à distance, de ces foutus explosifs. Et
cela vaut aussi bien pour les détonateurs, les systèmes de mise à feu, les
cordeaux et tout le reste. Pose un de ces engins à vingt mètres de moi et tu me
verras pris de tremblements. Pourquoi crois-tu que j’aie laissé tomber le job
pour gagner ma vie au jeu ? C’est comme une allergie. Je suis prêt à t’en
faire la démonstration. Tu ne veux pas me croire ?


— Je te crois, sourit Strawn. Il faudrait être
complètement idiot pour inventer une histoire pareille. Et tu es loin de l’être.
Mais j’aimerais que tu m’expliques ta présence…


— Pas compliqué du tout ! le coupa Remill. Je
travaille pour Drek Zimmorgen depuis six mois. Je fais le tour des bars, restaurants
et discothèques qui lui appartiennent à partir de vingt-deux heures. Je relève
les comptes, enregistre les anomalies éventuelles, vérifie les installations de
sécurité. Tu vois ce que je veux dire ? Drek ne fait pas complètement
confiance à ses gérants pas plus qu’aux installations de surveillance vidéo et
je suis payé pour contrôler de visu que tout se passe bien. Pour ce qui est des
attentats, j’ai eu de la chance ! Celui du Chassé-Croisé
particulièrement. Je me trouvais dans le hall au moment de l’explosion. La
porte s’est écartée juste au même instant et j’ai été soufflé à l’extérieur
avec simplement quelques égratignures. Mais ce fut moins une ! En tout cas,
le mec qui officie est un crack. Et c’est de la fabrication soignée. Indétectable !


— Ainsi, tu travailles pour Zimmorgen ! On ne peut
rêver meilleur alibi, n’est-ce pas ?


— C’est toi qui vois.


— M’étonnerait que tu veuilles couper la branche sur
laquelle tu es assis. Mais si cela continue, tu vas te retrouver au chômage.


— Oh ! le Zim, il a encore sept ou huit
établissements qui tournent pas trop mal.


— N’empêche ! Il est particulièrement visé. Et
avant que les assurances aient consenti à le rembourser…


— On finira bien par coincer l’enfant de salaud.


— Je m’y efforce ! assura Strawn. Et, à ce sujet, j’ai
quelques noms dans mon escarcelle. J’aimerais savoir si l’un d’eux te dit
quelque chose.


— Vas-y toujours !


— Kerzug Dchakourian ? commença
Hermann Strawn.


— Ah ! sûrement pas ! C’est un pote qui m’accompagne
dans mes tournées et qui en profite pour se faire un peu de monnaie avec les
fonds de poche. Gentil garçon. En général, il fait juste une apparition, puis
il m’attend à l’extérieur. Non, ça ne peut pas être lui.


— Pietro Leva ? poursuivit Strawn.


— Connais pas ! assura aussitôt Remill. Vraiment
pas ! Jamais entendu parler de lui.


— Rudo Chiern ?


— Tiens ! Ce vieux Rudo. Pas impossible en effet. Il
y a longtemps que je n’ai plus entendu causer de lui, mais ce serait bien dans
son style. C’est une fouine, Rudo. Un type méticuleux, discret, sobre, efficace
à cent pour cent. À ta place, j’irais lui rendre une petite visite. Mais fais
gaffe ! C’est un malin.


— Ter Mulan ? demanda encore Strawn.


Artus Remill demeura quelques secondes pensif et en profita
pour finir son bock. Il lâcha enfin :


— Ce nom me dit quelque chose, c’est sûr, mais je n’arrive
pas à le situer. C’est comme si c’était une vieille histoire. (Il se mordilla
les lèvres puis finit par secouer la tête.) Non ! Vraiment, je ne me
souviens pas.


— Ça ne fait rien ! J’ai déjà matière à m’occuper,
affirma Strawn en se levant. (Il demanda encore :) As-tu idée où je
pourrais le trouver, le Rudo en question ?


— Je ne sais pas où il crèche, mais on a toutes les
chances de le rencontrer en soirée dans les hôtels de passe. Il a toujours eu
de gros besoins sexuels. Essaye de ce côté, et pas le haut du pavé si tu vois ce
que je veux dire ! Euh !… ajouta Remill, je suis vraiment dans la
dèche en ce moment. Ce dernier coup de mah-jong a fini de me ratisser…


Strawn lui glissa la poignée de talents qu’il avait agités
au début de leur entretien et quitta la taverne. Remill se leva à son tour et
regagna la table de jeu. Il disposait de quoi se refaire. Il en était sûr, la
chance allait forcément tourner.


 


Strawn décida de s’accorder quelques heures de repos avant
de se remettre en chasse. L’après-midi touchait presque à sa fin mais il était
un peu trop tôt pour visiter les maisons de rendez-vous. Il réintégra son
appartement, contacta Wagner et lui fit un rapport complet concernant l’auteur
possible des attentats. Si le chef des Cuirs fut satisfait, il n’en laissa
néanmoins rien paraître, ni dans son attitude, ni dans son langage. Au
contraire, il fit remarquer à Strawn que les heures passaient et qu’il n’avait
toujours pas résolu le principal problème, à savoir l’identification du
véritable cerveau des attentats. En fait, Strawn commençait à peine à cerner la
personnalité de l’homme de main. Mais une fois celui-ci entre ses griffes, il
se faisait fort de lui arracher l’identité de son employeur, dût-il pour cela
lui couper les doigts un à un et même davantage.


Il consulta ensuite ses archives personnelles. Une question
le taraudait. Qui étaient Pietro Leva et Ter Mulan ? Ils étaient les seuls
parmi les rescapés qui ne possédaient pas de visage. Alors ? Complices ?
Dynamiteurs eux aussi ? Ou simples noceurs étonnamment échappés des
massacres ?


Les dossiers, qu’il tenait régulièrement à jour, concernaient
les éléments les plus représentatifs de la pègre de Sôroum. Y figuraient de
simples tueurs à gage, les gardes du corps des principaux hommes en vue de la
zone, des flambeurs, spécialistes en arnaque, joueurs véreux et pourvoyeurs en
tous genres. Pour Strawn, une telle connaissance du terrain était vitale. Son
passage au sein des Ninjas lui avait au moins appris que l’on doit d’abord
étudier son adversaire avant de l’affronter. Connaître les secrets les plus
intimes de son ennemi, c’est déjà accomplir un grand pas vers la victoire.


Rudo Chiern. Le dossier le concernant était mince, principalement
à cause de l’extrême discrétion de l’individu. Aucun goût de luxe. Un
personnage assez terne en apparence, qui s’adonnait de temps à autre aux
plaisirs du P.D.M. Revendeur à l’occasion. Spécialiste reconnu dans le
terrorisme depuis les événements qui avaient marqué la chute de Delta Gyl, le
patron de l’Organisation, au début des années vingt. Impliqué dans plusieurs
affaires louches mais jamais inquiété. Strawn avait noté à la main l’appréciation
suivante : Semble bénéficier de sérieuses protections.


— Vois-tu, Vlad, exprima-t-il à haute voix, ce qui m’étonne,
c’est qu’un gros balourd comme ce Chiern puisse être si dangereux. Il y a une
singulière contradiction entre le portrait physique et les actions d’éclat qu’on
lui attribue. De même, quels rapports existe-t-il entre lui et ce Stivie
Astrenaz dont nous ignorons tout sinon qu’il a l’air d’un dandy échappé d’un
musée du costume. Car il semble exclu désormais d’imaginer que l’un et l’autre
ne soient qu’une seule et unique personne.


Le chat profita de ce que son maître l’interpellait pour
venir se blottir au creux de ses bras. L’animal serré contre lui, Strawn rendit
une petite visite à la femelle et aux petits. La cage commençait à dégager une
odeur fauve, mais il était encore trop tôt pour libérer les félins. Vlad n’aurait
fait qu’une bouchée des imprudents.


Strawn changea de tenue. Il revêtit un ensemble très ajusté
de velours noir, glissa une lame acérée dans chacune des tiges de ses bottines
et empocha enfin un lacet de cuir.


— Je te confie à nouveau la maison, Vlad ! dit-il
en caressant l’animal attentif.


Puis il repartit en chasse.


La nuit était tombée depuis longtemps.


 


C’est à la frange du secteur des plaisirs qu’il découvrit
enfin la piste de Rudo Chiera.


— Il venait souvent ici, lui confia une fille dont le
visage, prématurément vieilli, disparaissait sous une épaisse couche de fards. Vous
pensez si je m’en souviens. Quand on a couché une fois avec lui, on ne l’oublie
pas si facilement. Ça laisse des traces. Mais il payait bien et ça compensait. Seulement,
depuis qu’il s’est accroché avec le patron, il a déserté.


— Tu sais où on peut le trouver à présent ? interrogea
Strawn en se fendant de quelques talents supplémentaires.


— Peut-être chez Leddeker. Mais ça dépend des jours.


— Et où est-ce, cette taule ?


— Comme qui dirait à deux pas, expliqua-t-elle.


Cinq minutes plus tard, il pénétrait dans l’immeuble, rencontrait
Sam Leddeker et conversait gentiment avec lui dans une pièce retirée.


Mais lorsqu’il le quitta pour gagner la chambre 208, il
avait oublié l’une de ses lames dans le flanc du taulier qui fixait désormais
stupidement de ses yeux morts la photo, accrochée au mur, de l’une de ses
anciennes maîtresses.


Ensuite, les choses se gâtèrent pour de bon.







CHAPITRE X


RUDO CHIERN – 3


 


Jamais Rudo n’avait été à pareille fête. Depuis toujours, il
s’était satisfait de la complicité intéressée des professionnelles pour
assouvir ses petits travers et il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il
pouvait en être autrement. Convaincre une femme du commun aurait demandé des
jours, sinon des mois de patience. Et c’était insensé car Rudo n’avait pas le
temps. Or voilà qu’aujourd’hui cette petite conne s’était mise en travers de
son chemin. La tentation était trop forte de ne pas exploiter une semblable
situation. Le coagulateur planté à la base du cou, il l’avait obligée à se
dévêtir. À présent, il se rassasiait d’une nudité qui aurait pu rivaliser avec
celle de bien des hôtesses de sa connaissance. La fille avait de surcroît la
peur au fond des yeux et cela ajoutait encore, si cela était possible, à sa
beauté sans fards et attisait en tout cas la convoitise de Rudo.


— Y a pas à dire, grommela-t-il en laissant glisser
lentement le canon de l’arme entre les deux seins lourds, pour un toubib, t’es
une chouette môme.


Il fit descendre l’arme jusqu’au nombril et l’immobilisa
dans la minuscule cavité avant d’appuyer plus fortement, comme s’il s’apprêtait
à tirer, et il grimaça un sourire. Karen ne put s’empêcher de se contracter. Rudo
s’esclaffa :


— On a peur, ma belle ?


Karen, même si elle l’avait voulu, aurait été incapable de
répondre. Une boule d’amadou s’était logée dans sa gorge et l’empêchait même de
déglutir. Elle était comme dans un rêve. Un rêve affreux mais un rêve tout de
même. Quand est-ce que le réveille-matin allait enfin l’en extraire ?


Le canon du coagulateur reprit sa descente le long du ventre,
creusa une raie dans la houppette brune recouvrant le mont de Vénus et s’insinua
dans le sillon vulvaire. Karen frissonna violemment. Rudo sourit de plus belle.
Au même instant, les vitres de la fenêtre explosèrent et Strawn sauta dans la
pièce.


Presque immédiatement, le bras de Rudo effectua un arc de
cercle pour placer le visiteur intempestif dans la ligne de mire du coagulateur.
Son doigt s’était crispé sur la détente. Mais le geste ne fut pas assez prompt.
Avant que l’arme ne puisse crachoter son faisceau mortel, le second stylet d’Hermann
Strawn avait jailli et s’était planté dans le poignet de Rudo Chiern. Le
dynamiteur lâcha le coagulateur en poussant un cri de rage mais il ne laissa
pas à Strawn la possibilité de conserver l’avantage de la surprise. De sa main
valide, il propulsa Karen contre l’ancien Ninja, se rua vers la porte, l’ouvrit
et fonça dans le couloir en direction des escaliers qu’il dévala à toute allure
sans prendre la peine de vérifier si Strawn le poursuivait. Heureusement pour
lui, il n’était pas resté suffisamment longtemps avec la jeune femme pour avoir
seulement commencé à se dévêtir.


Il traversa le hall en courant, sans se préoccuper des gens
qu’il bousculait. Dans un premier temps, il fallait qu’il rejoigne un cabinet
de soins pour se faire ôter ce satané poignard et réparer les dégâts que la
lame avait causé aux chairs. Il ne saignait pas trop mais son bras s’engourdissait
très vite.


Dans la rue, il tourna à droite, renversa une sorte de minus
et se précipita en direction du cours Gazelec. Loin derrière lui, il crut
entendre des cris mais il ne fallait surtout pas qu’il se retourne. La moindre
seconde perdue pouvait lui être fatale. Le type qui lui avait expédié cette
lame était dangereux. Terriblement adroit et dangereux.


Il traversa le cours Gazelec sans ralentir. S’il voulait
échapper aux poursuites, le labyrinthe Daniel Diersant était le secteur idéal
avec ses rues en lacet, ses culs-de-sac impromptus et ses raccords avec le
dédale des voies souterraines dont certaines descendaient jusqu’au premier
niveau inférieur de Nouvelle-Jéricho[7].


La venelle Higon s’ouvrait devant lui. Il s’y précipita mais
ne put éviter un fouet de nylon qui s’enroula autour de ses chevilles. Rudo
chuta lourdement sur l’asphalte.


Il dut alors perdre connaissance car, lorsqu’il reprit enfin
ses sens, il se trouvait dans une pièce éclairée par une vieille ampoule
cylindrique. Un meuble unique l’occupait, qui n’était autre que la table de
métal sur laquelle il était allongé. Il tourna la tête de part et d’autre mais ne
découvrit que des murs gris de poussière. Aucune fenêtre. La porte, massive, était
armée de plusieurs serrures impressionnantes. Lorsqu’il se rendit compte enfin
qu’il était nu, Rudo Chiera comprit qu’il n’avait pas la moindre chance de
pouvoir s’évader de cet endroit et que sa vie ne tenait plus guère qu’à un fil.
Pourtant, on avait pris soin d’arracher le stylet de son poignet et de fermer
la plaie d’un pansement sommaire.


Il entreprit de détailler plus attentivement sa prison, mais
davantage pour passer le temps que dans le futile espoir de fuir. En fait, en
dehors des taches de graisse sur le revêtement mural, il ne retint rien de son
exploration visuelle. Il descendit de la table, marcha en long et en large, compta
les pas et découvrit que la pièce en mesurait très exactement huit sur six. Puis
il gagna un angle de la pièce et s’assit à même le sol. Presque aussitôt, les
serrures claquèrent les unes après les autres et l’homme qui avait interrompu
son duo avec la doctoresse Anderson entra dans la pièce, accompagné d’un Noir
de haute taille au crâne poli comme un œuf.


— Voilà ton homme ! gouailla le Noir en désignant
Rudo Chiern d’un simple mouvement du menton. Tu vois, mec ? Un soufi, ça
peut toujours servir.


Hermann Strawn resta quelques instants sans répondre, se
contentant de détailler son prisonnier.


— C’est donc là Rudo Chiern, alias Stivie Astrenaz, alias
Pietro Leva, alias Ter Mulan ! ricana-t-il finalement. Effectivement, la
ressemblance n’est guère frappante. Je m’y serais sans aucun doute cassé le nez
en d’autres circonstances. Bonne idée en tout cas d’avoir déshabillé notre
homme, approuva-t-il encore. Il est à présent un peu plus conforme à sa
vitalité que la créature boursouflée que j’ai découverte chez Leddeker.


Rudo Chiern resta assis dans son coin. Il n’avait nullement
l’intention de faciliter la tâche à ses geôliers. Quoi qu’ils veuillent obtenir,
ils devraient y mettre le prix, d’une façon ou d’une autre.


— Tu peux nous laisser à présent ! fit Strawn au
soufi. Nous avons à causer, Rudo et moi.


Le Noir ne discuta pas. Il se retira avec son immuable
sourire aux lèvres. Strawn s’assit alors sur le bord de la table et commença :


— Au fait, je ne me suis pas présenté. Hermann Strawn, ex-Ninja !
On m’a payé pour te trouver et c’est chose faite. Mais il me reste une autre
partie du contrat à remplir et si tu y mets un peu de bonne volonté, tu n’auras
pas affaire à un ingrat.


Rudo ne cilla pas. Il avait décidé de garder un parfait
mutisme tant que l’ex-Ninja en question n’aurait pas dévoilé ses batteries. S’il
voulait sauver sa peau, qui ne valait pas un talent à cette heure, il lui
fallait jouer serré. Il espérait bien en tout cas pouvoir au moins négocier la
façon dont il devrait mourir.


— Je sais que tu es le responsable des attentats qui
ont dévasté les établissements de Drek Zimmorgenn, continua Strawn. En fait, ça
n’a pas été trop difficile à découvrir. Mais ce qui importe avant tout à mon
employeur, c’est l’identité du tien.


— Je travaille pour mon propre compte ! grogna
Rudo Chiern.


Hermann Strawn échappa un sourire.


— Tout le monde sait cela dans Sôroum ! Mais j’ai
pu avoir des informations concernant tes divers comptes bancaires. L’argent ne
vient jamais du ciel, Rudo. Celui qui le fait pleuvoir dans tes caisses a un
nom. Je veux ce nom. Je te jure que tu finiras bien par me le donner. Ce n’est
qu’une question de temps et de souffrances. Mais j’ai tout mon temps. Et il n’est
pas certain que tu sois capable de tenir aussi longtemps. Tu t’épargnerais bien
des désagréments en tout cas avec un peu de bonne volonté.


— Qu’est-ce qui te fait croire que je connais celui que
tu prétends être mon employeur ? lâcha Rudo.


— Je ne crois rien et je ne prétends rien. Si tu
souhaites écourter cette conversation, alors parle !


— Et j’obtiendrai quoi, en échange ?


— Qu’espères-tu ? demanda alors Strawn dont la
voix parut à Rudo comme suspendue dans l’air étouffant de la pièce.


— Une mort douce ! laissa tomber Chiern qui venait
de comprendre qu’il était irrémédiablement condamné.


— Accordé ! acquiesça l’ancien Ninja. À présent, je
t’écoute.


— Tttut ! Tttut ! fit Rudo Chiern en faisant
claquer sa langue. Faudrait tout de même pas me prendre pour un idiot. J’exige
des garanties. De véritables garanties.


— Je n’ai rien à te proposer. C’est ma parole contre la
tienne !


— Trop facile ! fit Rudo en secouant la tête. Ceux
qui m’ont déshabillé ont dû trouver dans mes poches plusieurs rations de
P.D.M. De quoi envoyer ad patres un dinosaure ! Fais-m’en
porter trois tablettes et tu auras mes confidences.


Hermann Strawn marqua un bref instant d’hésitation. Rien ne
lui prouvait que Rudo n’allait pas s’envoyer définitivement en l’air sans lui
avoir pour autant révélé ce qu’il savait du responsable des attentats. Finalement,
il recula vers la porte, frappa au vantail et murmura quelques mots à celui qui
l’entrouvrit. L’instant d’après, il tenait en main trois carrés de P.D.M., une
matière d’un blanc jaunâtre légèrement veinée de filets bleus.


— Nous allons jouer donnant donnant ! proposa
alors Strawn. Si tu as un nom à m’offrir, je découpe ces plaques en autant de
morceaux qu’il contient de lettres. Et je prends un sacré risque. D’accord ?


— Je t’ai déjà dit que je ne le connaissais pas. Mais
je détiens quelques petites choses qui pourraient te permettre de l’identifier
au cas où tu le rencontrerais…


— Dis toujours.


— Une tablette pour commencer, réclama Chiern.


— Pas question !


— On n’en sortira pas ! Tu donnes et je parle. Pas
de Pays des Merveilles et je garde le silence.


— Tu n’obtiendras rien de moi avec du vent, Rudo. Ne
crois surtout pas que je vais payer une marchandise qui pourrait n’avoir aucune
valeur. C’est à prendre ou à laisser. Mais, attention, ma patience a certaines
limites.


— C’est bon ! abdiqua le dynamiteur. Je commence. On
verra si tu tiens tes promesses. (Il se leva de son coin et marcha lentement le
long du mur, les bras ballants.) Le type en question, reprit-il, a un certain
nombre de tics ou de manies. Lorsqu’il a laissé chez moi les directives pour
faire sauter les boîtes de Zimmorgenn, il a commis l’erreur de me les laisser
percevoir. Et pour commencer, il se parfume comme une gonzesse. Un odorat un
peu affûté ne peut pas ne pas le remarquer.


— Quel genre de lotion ? réclama Strawn.


— T’en veux un peu trop ! Je ne suis pas certain
de pouvoir l’identifier. Peut-être Tropica ou Nocturne de Çiva.


— Essence de patchouli ?


— Exact !


Hermann Strawn hocha la tête et déchira l’une des plaquettes
par le milieu pour en donner une moitié à Rudo qui la rafla et la mâcha sans
plus attendre. Tandis qu’il l’avalait avec délectation, Strawn demanda :


— La suite ?


— Ton homme doit avoir des problèmes de respiration ou
une propension au tabagisme. Il parsème sa conversation de raclements de gorge.
Et même ses silences.


Hermann Strawn avait soulevé les sourcils, intrigué soudain.
Il gronda :


— Es-tu certain de ce que tu avances ?


— Bien entendu que j’en suis certain. Mais je n’ai rien
ici pour le prouver.


— Chez toi ?


— Chez moi, en effet ! affirma Rudo avec un zeste
d’espoir.


— Ce serait trop facile, fit la voix glaciale de Strawn.
Continue !


— Envoie la came ! Une tablette entière car je n’ai
plus grand-chose à offrir et je veux pouvoir être en pleine décolle avant que
tu ne t’avises à m’asticoter en guise de récompense.


Comme à regret, Strawn lui lança une tablette entière. Rudo
Chiern était sûr désormais que, quelle que soit la fin que l’ancien Ninja lui
réserverait, il n’aurait plus tellement à la craindre. Avant quelques minutes, il
aurait déjà le cerveau dans un autre univers.


— Dernier élément, reprit-il en mâchouillant la drogue,
le grossium qui m’a payé pour ce boulot se balade avec un grelot ou une petite
clochette. Lorsqu’il marche, ça fait une sorte de « cling ». Peut-être
que je l’aurais pas remarqué si je l’avais rencontré, mais j’ai un enregistreur
qui fonctionne en permanence chez moi durant mes absences. Et lui, il a l’oreille
plus sensible que la mienne. Si tu me refiles le reste de P.D.M., je t’indique
en prime où est planqué le repiquage de la visite.


La mine de Strawn s’assombrit. Rudo devina qu’il venait d’échapper
à ce qu’il redoutait.


— Dépêche-toi, mon gars, insista-t-il en déglutissant. Va
pas falloir longtemps pour que je passe de l’autre côté du miroir. Et je
pourrai plus te l’dire.


Sa langue était devenue franchement pâteuse et cela l’amusa
énormément, de même que la tête que Strawn lui faisait, avec des yeux gros
comme des loupes.


— Accouche ! hurla Strawn en lui plaçant le reste
du P.D.M. dans la main.


Le rire de Rudo monta de plus belle. Il enfourna le stup d’un
geste déjà incertain et grommela à Strawn la réponse que le tueur attendait. Et
il plongea vers les délices, puis vers la mort dont il franchit la frontière
sans même s’en apercevoir.







CHAPITRE XI


HERMANN STRAWN – 4


 


Strawn contempla le cadavre de Chiern sans véritablement le
voir. À ses oreilles retentissaient encore les paroles du dynamiteur. Des mots
qui avaient la tonalité de la foudre et dont le sens aurait plongé plus d’un
individu dans la terreur. Mais est-ce qu’il ne se trompait pas, Strawn ? Est-ce
que Rudo Chiern n’avait pas cherché à l’abuser ? Mais non ! C’était
impossible. Rudo ne pouvait pas savoir ce que lui-même savait.


Dans ces conditions, se pouvait-il qu’il en soit venu trop
vite aux conclusions au lieu de soumettre les moindres correspondances à une
froide analyse ? Les coïncidences, ça existe ! Elles offraient même, en
la circonstance, l’avantage de retirer de ses soupçons une hypothèse dont l’absurdité
même constituait un redoutable danger.


Mais s’il ne se trompait pas ? S’il interprétait bien
ce que Rudo Chiern lui avait dit en le comparant avec ses propres certitudes ?
Alors, oui, il était réellement menacé parce que englué dans une toile dont il
ne mesurait pas l’étendue et au centre de laquelle une araignée guettait :
Zachary lui-même.


Il frappa à la porte et Pidgin lui ouvrit presque aussitôt
pour s’enquérir :


— Il a parlé ?


— Appelle Wagner ! grinça Strawn sans répondre à
la question. Demande-lui de me rejoindre à mon domicile d’ici une heure. J’ai
quelques révélations à lui faire et j’ai aussi besoin de son aide. Mais insiste
bien pour qu’il arrive à l’heure. Je n’aimerais pas beaucoup qu’il ne retrouve
que mon cadavre !


Il quitta aussitôt la vieille bâtisse et quitta le secteur
Diersant pour filer du côté de chez Chiera. Avant toute chose, il devait
récupérer l’enregistrement. Il avait besoin de cette preuve, sinon pour
confondre le coupable, du moins pour se persuader qu’il ne se trompait pas dans
ses déductions. Mais il espérait découvrir autre chose. Il ne savait pas
exactement quoi mais, avant de basculer dans l’univers des merveilles mortelles,
Rudo Chiera avait murmuré quelques mots à propos de la fourniture de la drogue.


Un cri le fit se retourner juste comme il venait de
traverser le cours Gazelec. Il s’arrêta et regarda alentour. Une jeune femme, accompagnée
d’une sorte de gnome, se précipitait vers lui. Il reconnut finalement la
personne particulièrement accorte qui se trouvait entre les pattes de Rudo
Chiera lorsqu’il avait fait irruption dans la chambre 208 de l’hôtel à Leddeker.


— Je tenais à vous remercier…, commença-t-elle.


Mais il l’interrompit très vite :


— Excusez, mais je n’ai pas le temps et je n’ai rien à
foutre de vos témoignages de reconnaissances !


— Attendez ! le retint-elle comme il allait s’éloigner.
C’est important. Il faut que je vous parle. Rudo Chiera était un maillon
important dans l’enquête que je mène. Peut-être que…


— Pas le temps, je vous ai dit ! fit-il d’une voix
tranchante.


Elle tira sa carte d’habilitation et l’implora :


— Alors, quand puis-je vous voir ? Je vous jure
que ce n’est pas pour des vétilles !


À regret, il lui jeta son adresse tout en s’éloignant.


— Mais ne venez pas avant l’après-midi, précisa-t-il. Je
crois que je vais dormir fort tard aujourd’hui.


Il accéléra le pais. L’heure tournait. Déjà, les ruelles de
Sôroum se dépeuplaient.


Après avoir traversé Karl Bash, il pénétra dans la rue
Meucher. Cette fois, il n’y avait plus personne à arpenter le pavé. Strawn
passa le porche de l’habitation numéro trente et grimpa vers les étages. L’immeuble
était paisible. On se serait cru dans un quartier résidentiel.


L’appartement de Rudo Chiera ressemblait à tout, sauf à un
appartement. Quelque chose d’intermédiaire entre un atelier de mécanique et un
studio d’enregistrements musicaux. Des affiches murales, des sculptures animées,
des outils et des appareils éventrés pour la plupart encombraient la place dans
un désordre parfaitement organisé. Mais il ne s’attarda pas à explorer l’endroit.
Il gagna aussitôt un angle de la pièce où reposait un énorme moteur à explosion,
retira la culasse et découvrit effectivement à l’intérieur du cylindre le
minuscule disque souple qu’il était venu chercher. Il le glissa aussitôt dans l’une
de ses poches et gagna la salle de bains. Sous la baignoire, derrière la trappe
d’accès aux canalisations, sa main rencontra un paquet qui portait sur son
emballage une inscription manuelle, probablement de Rudo Chiern lui-même :
« Compte U.Z. 28 À 72.344.08 C. » À l’intérieur, comme il s’y
attendait, se trouvaient des plaquettes de P.D.M. Il mit le paquet sous un
bras et sortit sans plus attendre. Plus d’une demi-heure s’était à présent
écoulée depuis qu’il avait demandé au soufi noir de prévenir Wagner. Il avait
tout juste le temps d’appeler Zachary et de rejoindre son domicile.


Une fois au carrefour Bash, Strawn prit la rue Oestrov et
entra au Pope Joan Bar où il remit au gérant de nuit le message suivant,
à l’attention de Zachary :


Prière retrouver H.S. à cinq heures précises au lieu
habituel pour révélations importantes et définitives.


 


Il était quatre heures trente-quatre. Il quitta l’établissement
et poursuivit à pied à travers Sôroum. À cette heure, il y avait peu de chances
de pouvoir trouver un véhicule.


Vlad l’accueillit comme à son habitude en se frottant à ses
jambes et en ronronnant très fort. Strawn repoussa la porte et coupla le
verrouillage au système d’identification. Il gagna ensuite le salon, introduisit
le disque souple dans un lecteur laser et se laissa tomber dans un fauteuil.


Les haut-parleurs lui restituèrent alors la scène comme s’il
y était, depuis l’entrée du personnage mystérieux dans l’appartement de Rudo
Chiera où il avait déposé la cassette le chargeant de sa mission de dynamitage
jusqu’à son départ discret. Pas assez cependant pour n’avoir pas laissé un
minimum d’enseignements sur une identité qui se dessinait presque à la
perfection dans l’esprit de Strawn.


Il eut encore le temps de se changer et de se glisser deux
aiguilles de titane dans sa bouche, au cas où… Puis il attendit. Il était tout
près de cinq heures. Lequel de Zachary et de Wagner arriverait d’abord ? Mais
cela n’avait pas véritablement d’importance.


La sonnerie d’appel retentit. Un instant plus tard, l’écran
du cervord afficha l’identité du chef de la Polmun. Strawn libéra le
verrouillage et se leva pour accueillir Wagner.


— Méfiant ? plaisanta le Cuir en pénétrant dans le
salon.


— Prudent tout au plus ! se défendit Strawn. Particulièrement
à une heure aussi avancée. Après une nuit passée à courir le Quartier, la
vigilance est émoussée. Mais asseyez-vous ! Vous êtes très légèrement en
avance et j’attends encore un invité.


— Le mystérieux Zachary, je présume.


— Exact ! Il ne devrait guère tarder du reste. Je
vous sers quelque chose ?


— Un Dark Crystal me conviendrait à merveille, fit
Wagner.


Strawn se dirigea vers le bar encastrable. Vlad se tenait
immobile juste à côté du meuble, ramassé et comme prêt à bondir, les oreilles
légèrement tirées vers l’arrière. L’ancien Ninja fronça les sourcils, intrigué
et étonné tout à la fois par l’attitude du chat. Il décida finalement de l’ignorer,
ouvrit la porte du réfrigérateur et versa dans le shaker les dosages du
cocktail. Puis il mit l’appareil en route et retira les verres dès qu’ils
furent aux trois quarts pleins.


— Une façon comme une autre de patienter ! remarqua-t-il
en présentant l’un d’eux au Cuir.


À cet instant, il se tenait très près du chef de la Polmun, assez
près en tout cas pour remarquer le léger parfum de patchouli dont celui-ci
était imprégné.


— Quelque chose ne va pas ? demanda Wagner qui
venait de remarquer la réaction fugace de Strawn.


— Quel parfum utilisez-vous ? interrogea celui-ci
sans se démonter.


— Cœur de Brahmane ! fit la voix du Masque
de Cuir. Pourquoi cette question ? Tu en utilises ?


— Pas du tout ! J’ai simplement horreur des
coïncidences. Et elles ne me quittent plus depuis un certain temps.


— Explique-toi !


— C’est tout simple. Zachary lui aussi se sert d’une
lotion au patchouli.


— La mode ! rétorqua Wagner. Rien que la mode !
Des milliers de gens la suivent. Il n’y a rien d’étonnant à ça.


Il avala lentement une gorgée de l’alcool mordoré et ponctua
sa déglutition d’un claquement de langue satisfait.


— Si tu m’expliquais un peu en attendant qu’arrive
enfin l’oiseau rare. Tu m’as fait dire que tu tenais le responsable des
attentats. Enfin presque. Alors ? Qu’en est-il exactement ?


Strawn avala un peu d’alcool à son tour, mais il préféra
rester debout.


— L’auteur des attentats, enfin je veux dire celui qui
les a commis physiquement, s’appelait Rudo Chiern. Il figurait en petits
caractères sur la liste que vous m’avez fournie car il usait de noms d’emprunts
et de physionomies diverses pour exécuter les missions qu’on lui confiait. À présent,
comme vous pouvez l’imaginer, il n’ennuiera plus personne dans Sôroum.


— Cela, je le sais déjà, s’impatienta Wagner. Ce qui
importe, c’est l’identité de celui qui l’a payé pour faire de tels dégâts dans
les boites et les restaurants, et plus précisément ceux et celles appartenant à
Drek Zimmorgenn.


— Rudo ne le savait pas, laissa tomber Strawn en
surveillant les réactions du Cuir, mais celui-ci restait impassible. En
revanche, il a pu me fournir quelques petits détails susceptibles d’aider à son
identification. Mais peut-être vaudrait-il mieux attendre que Zachary soit là. C’est
lui qui m’a commandé cette enquête et c’est lui qui me paye. Peut-être bien qu’il
n’apprécierait pas de n’avoir pas l’exclusivité de mes découvertes et j’ai
quelques scrupules à vous les confier en premier.


— Oublierais-tu qui je suis et ce que tu me dois ?


— En aucun cas ! Mais comprenez que je sois
embarrassé. Après tout, ce n’est que l’affaire de quelques secondes. Quelques
minutes au pire.


S’il ne pouvait pas venir, il me joindrait au visio. Je
propose que vous finissiez votre verre et, s’il ne s’est toujours pas manifesté,
je tenterai un nouveau contact par un appel au Maks ou à l’Anthar
Club. Il est possible que le bar où je suis allé n’ait pas transmis mon
message.


Wagner vida son verre d’un trait mais réagit tout aussitôt :


— Pas question, pour ce qui me concerne, d’attendre
plus longtemps ! Mais je te laisse le choix. Ou bien tu me racontes ta
salade tout de suite, et salut. Ou bien je te fais embarquer pour Cloute et tu
ne seras pas prêt de revoir le jour.


Wagner s’était sensiblement échauffé. Afin de recouvrer son
calme, il avait tiré de l’une de ses poches un trousseau de clés et il en
jouait à présent tout en scrutant Hermann Strawn dans ses moindres mouvements.


— Rudo Chiera avait sans doute de nombreux défauts, lâcha
enfin celui-ci, mais on ne peut pas lui reprocher d’avoir été inconséquent ou
simplement imprévoyant. C’était un homme prudent, méticuleux dans son travail, observateur.
Malheureusement pour lui, sa gourmandise pour les femmes et le P.D.M. l’a
conduit à présumer de ses possibilités. S’il s’était contenté d’un ou deux
petits attentats par-ci par-là, nul doute qu’il vivrait encore. Mais il a voulu
aller trop vite et trop loin dans cette affaire et il a laissé des traces. Heureusement
pour moi, et pour nous, il a pu me livrer le fruit de ses réflexions ainsi que
quelques documents qui ont l’avantage de confirmer ses dires.


Strawn ménagea un bref silence dont il profita pour lorgner
du côté de son félin favori. L’animal s’était très légèrement calmé mais il
roulait toujours des yeux injectés de sang en direction du visiteur masqué.


— Ce que je sais, en tout cas, et ce n’est pas le moins
troublant, c’est que le mystérieux commanditaire se parfumait lui aussi avec
une essence de patchouli. Comme Zachary par exemple. Et comme vous bien entendu
puisque votre lotion en contient.


— Continue ! le bouscula Wagner. Ceci est de peu d’importance
et ne présente même pas un quelconque intérêt car il n’est pas envisageable d’identifier
quelqu’un de la sorte.


Il se racla la gorge à plusieurs reprises et lorgna du côté
de son verre. Strawn s’en saisit et retourna au bar pour le remplir.


— Autre élément, un peu plus sérieux cette fois car
nous en avons un enregistrement, poursuivit Strawn en revenant vers le Cuir
auquel, il tendit le verre à nouveau plein. Notre inconnu a une sorte de manie,
due sans aucun doute à l’abus du tabac. Il s’éclaircit fréquemment la voix, comme
vous venez de le faire voilà quelques instants. Zachary le faisait aussi d’ailleurs,
ainsi que j’ai pu le constater lorsqu’il est venu me voir pour me demander d’enrayer
le processus de destruction des maisons à Zimmorgenn. Ne trouvez-vous pas cela
curieux ?


La main de Wagner qui agitait les clés se referma. Le Cuir
parut brusquement figé. Mais cette attitude ne dura pas. Il reprit d’un ton sec :


— J’ai peur que tu n’abuses de mon temps, Strawn. Tout
ce que tu me dis n’a pas la moindre valeur. Un parfum et une quinte de toux n’ont
jamais permis d’identifier qui que ce soit.


— Vous vous trompez ! Si l’on dispose d’un
enregistrement il est possible de comparer le bruit de gorge impressionné avec
celui de n’importe quel individu et d’affirmer s’il en est ou non l’auteur. N’importe
quel ingénieur du son vous expliquerait ça.


— Où veux-tu en venir ?


— À ceci : Zachary et le commanditaire de Rudo
Chiera ne sont qu’une seule et même personne.


— Quoi ? explosa Wagner en se levant à demi.


— J’en ai la conviction, affirma Hermann Strawn, ou
plutôt non, je l’avais. Jusqu’à tout à l’heure, j’étais sûr d’avoir
raison et j’avais de surcroît la possibilité de le vérifier grâce à un numéro
de compte bancaire que Rudo a eu la bonne idée d’inscrire sur un colis
compromettant.


— Pourquoi dis-tu cela au passé ? Aurais-tu changé
d’avis ? fit la voix blanche du Masque de Cuir, presque menaçante.


— En quelque sorte. Et en particulier lorsque j’ai
constaté que ce qui s’appliquait à Zachary pouvait aussi s’appliquer à vous !


— Zachary, en tout cas, ne pourra pas te contredire
puisqu’il n’est pas ici, grinça Wagner dont les yeux s’étaient injectés de sang.


— Justement ! ricana Strawn. J’ai eu jusqu’à
présent le tort de le croire. Mais je sais maintenant qu’il est arrivé en même
temps que vous.


Et en disant ces mots, Strawn attrapa la main droite du chef
de la Polmun et lui arracha son gant. Dans la paume de cette main était gravé
un signe. Un huit traversé par une flèche.


— Nierez-vous que vous êtes Zachary ? persifla
Strawn. Ce signe dans votre main en est une nouvelle preuve.


Fou de rage, Wagner se jeta en arrière et tira un fouet
électrique de son ceinturon. Un éclair zébra la pièce.


— Tu es allé trop loin, Strawn ! gronda le Cuir. On
n’accuse pas impunément le chef de la Polmun. Possible en effet que je sois
Zachary, mais tu n’aurais pas dû le découvrir.


Il traça dans l’air un nouvel éclair. Strawn attendit que la
zébrure s’abaisse pour projeter sa première aiguille. Elle se planta dans la
joue du masque. Wagner émit un gloussement, la retira et railla dans le même
temps :


— Tout à fait inutile, Strawn ! Tu n’as aucune
chance de le traverser avec tes dards.


Le fouet claqua à nouveau, tout près cette fois du visage de
l’ancien Ninja.


— Puis-je au moins savoir pourquoi vous avez joué ce
jeu ? interrogea ce dernier en reculant vers le fond de la pièce occupé
par le bar.


— De quel jeu veux-tu parler, Strawn ?


— Mais… celui qui vous a poussé à ordonner la
destruction des boîtes de Zimmorgenn puis à me payer pour découvrir que c’était
vous-même qui, en fin de compte, aviez donné cet ordre.


— C’est absurde, à l’évidence ! rétorqua Wagner. Absurde
et tout à fait impossible. Tu es fou, mon pauvre Strawn, si tu crois cela !


— Vous savez très bien que je puis le prouver.


— Tu ne prouveras rien car tu seras mort avant.


— Vous avouez par conséquent…


Le fouet trancha l’air une nouvelle fois et Strawn ne dut qu’à
un ultime réflexe d’éviter sa morsure brûlante.


C’est alors que Vlad feula, prit son élan et se jeta au
visage du Cuir avant que celui-ci n’ait pu se protéger. Les griffes acérées
mordirent dans les pupilles. Wagner poussa un hurlement effroyable, lâcha le
fouet et empoigna le félin. Après quelques instants d’une lutte terrible, il
parvint à arracher l’animal de son visage et le projeta violemment contre un
mur. Vlad poussa un drôle de cri avant de retomber sur le plancher, inerte. Mais
l’œil droit du chef de la Polmun n’était plus qu’une plaie dégoûtante de sang
et d’humeur.


L’air de la pièce parut s’enflammer. Strawn ressentit un
vertige très vite insurmontable. Il tomba en avant. Il eut alors l’impression
que les murs et le sol disparaissaient, le laissant suspendu sur le néant. Il
voulut saisir quelque chose, un meuble, un objet, mais c’était comme si tout
avait été gommé autour de lui, n’autorisant qu’un océan de ténèbres.


Et soudain, tout reprit sa place comme si rien ne s’était
passé. Ou plutôt non. Les formes figées du mobilier étaient animées de légères
vibrations qui les déformaient comme sous l’effet d’une aberration chromatique.
Après quelques secondes, le phénomène devint insupportable. Strawn eut l’impression
de manquer d’air. Il tenta de se relever, s’agenouilla, tomba à nouveau et
finit par s’asseoir sans que cesse pour autant le dédoublement frénétique. La
nausée le secoua et il vomit douloureusement. Son épiderme lui parut soudain
irradié. Des vagues successives de chaleur parcoururent sa peau. Puis les
démangeaisons commencèrent.


Pendant ce temps, Wagner avait roulé au sol en se tenant la
tête à deux mains. Il balbutiait des paroles incohérentes et gémissait. Il
avait aussi arraché son masque et Strawn, malgré sa vision capricieuse qu’il ne
pouvait attribuer qu’au malaise qui le frappait, malgré le sang qui coulait de
la plaie béante, Strawn découvrait soudain et contre toute logique que le chef
de la Polmun était un tout jeune homme, à peine sorti de l’adolescence lui
semblait-il.


Cette découverte lui parut tellement insensée qu’il se
laissa aller à un énorme éclat de rire. Il venait de s’apercevoir que son
enquête n’avait abouti finalement qu’à démonter une mascarade.


Il vit bientôt Wagner se relever, puis ramasser le masque de
cuir et regarder l’objet avec perplexité, comme s’il ne savait plus à quoi il
pouvait bien servir. Le chef de la Polmun parut enfin se rendre compte de la
présence de Strawn. Il hésita, s’approcha de lui, une main plaquée sur sa
blessure, puis il souleva les épaules d’un geste évident d’impuissance et
sortit en titubant comme un homme ivre. Le silence retomba sur l’appartement de
l’ex-Ninja toujours assis et immobile, incapable de faire le moindre mouvement
mais dévoré par un prurit d’autant plus insupportable qu’il était à présent
comme paralysé.


Et Strawn eut tout à coup conscience qu’il venait de
succomber au syndrome Karelmann.


Mais il était trop tard pour comprendre. Trop tard pour dire
à ceux qui trouveraient son corps qu’il connaissait le responsable. Mais il
fallait qu’il essaie. Il se laissa donc tomber en avant et rampa vers le meuble
où il abritait sa vidéothèque. Avec d’infinies précautions et d’invraisemblables
efforts, il réussit à faire coulisser la porte vitrée, et il fouilla à la
recherche du disque. S’il parvenait à saisir la tétralogie de Wagner et à l’extraire
de la rangée, peut-être que quelqu’un comprendrait qu’il désignait ainsi, et
par l’intermédiaire du célèbre musicien, celui qu’il croyait être le
responsable du syndrome. Mais sa vision était de plus en plus trouble et ses
doigts n’arrivaient plus à tenir le moindre objet. Avec l’énergie du désespoir,
il parvint néanmoins à accrocher les derniers enregistrements du rayonnage
inférieur. Il les tira à lui. Puis sa main retomba, impuissante, sur les
quelques titres qui venaient de s’éparpiller sur le parquet.


Hermann Strawn à son tour venait de perdre l’usage de son
corps.







ÉPILOGUE


Karen Anderson trouva la porte de l’appartement ouverte et
elle entra. Le calme de l’endroit l’inquiéta mais elle avança tout de même, le
cœur battant à un rythme infernal, une lame de peur enfoncée au creux de l’estomac.


Elle voulut appeler mais sa voix s’enroua et elle dut se
racler la gorge avant de pouvoir lancer :


— Y a quelqu’un ?


Elle perçut de faibles miaulements et se dirigea vers la
pièce d’où ils provenaient. La cage grillagée était occupée par une magnifique
chatte de type birman autour de laquelle pleuraient quatre petits.


Karen gagna ensuite la pièce contiguë et la première chose
qu’elle découvrit fut le cadavre d’un autre chat contre le mur en face d’elle. Puis
elle vit le corps inerte de Strawn et se précipita pour lui venir en aide.


Mais elle ne pouvait rien pour lui, sinon alerter l’hôpital
pour qu’on vienne le prendre.


Le syndrome Karelmann venait de faire une nouvelle victime. Un
témoin peut-être essentiel dans l’enquête qu’elle menait.


Elle remarqua alors les disques éparpillés. Avant de
succomber sous l’effet de la paralysie, l’homme s’était manifestement évertué à
saisir une œuvre rangée dans le meuble vidéo. Elle lut alors quelques titres et
s’étonna de l’étendue de sa culture. Il y avait là des œuvres de Weber, de Villa-Lobos,
Densité 21,5 d’Edgard Varèse, les célèbres Concertos pour flûte
de Vivaldi, la Tétralogie de Wagner, un recueil de chansons de Bernard
de Ventadorn.


Un simple coup d’œil sur les enregistrements alignés à l’intérieur
du meuble lui fit comprendre que Strawn rangeait ses vidéos selon un classement
alphabétique des compositeurs. Il avait donc voulu saisir l’œuvre d’un musicien
située à l’extrémité de sa collection. Mais lequel et pourquoi ?


— Qu’a-t-il bien voulu dire ? murmura-t-elle en
contemplant la splendide illustration, reprise de Gustave Doré, de la pochette
du disque qui regroupait l’Or du Rhin, Siegfried, la Walkyrie et le
Crépuscule des dieux.


Elle se dirigea alors vers la console du cervord et appela
le service des urgences de Vintage. Elle n’avait rien pu apprendre de Rudo Chiern
et d’Hermann Strawn mais, après tout, ce n’était pas si grave. Son enquête ne
faisait que commencer.


FIN


Clermont-Ferrand


le 21 juillet 84













[1] Micrord :
contraction de micro et ordinateur. Appareil d’un encombrement identique à
celui d’un livre de poche qui s’est répandu dans tous les foyers vers la fin du
XXe siècle. N. des A.







[2] P.D.M. : Pays des
Merveilles. Nom d’une drogue chimico-organique qui provoque un retour dans le
passé par l’éveil de la mémoire ancestrale incrustée dans les gènes. L’abus
peut provoquer l’amnésie irrémédiable de l’utilisateur. N. des A.







[3] Polmun : police
municipale.







[4] Faces de Cuir, ou plus
simplement les Cuirs : policiers en uniforme autorisés à porter des
masques leur assurant ainsi l’anonymat afin qu’ils n’aient pas à subir, en
dehors de leur temps de service, les excès de l’animosité du public à leur
égard. N. des A.







[5] Voir : Dernier étage
avant la frontière. Mêmes auteurs, même collection.







[6] Sobriquet attribué à des
auxiliaires de la police – pour sous-flic – chargés de missions d’espionnage
dans les zones contrôlées par le Milieu. N. des A.







[7] Voir : Dernier étage
avant la frontière, mêmes auteurs, même collection.
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